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  Pig-Iron


  Pig-Iron Heller avait été, de tous temps, considéré comme un vendeur de première force. Pour l’instant, il faisait de son mieux pour le prouver.


  Pig-Iron essayait de se persuader que les tambours peaux-rouges de la mort n’avaient aucune existence réelle. Mais il ne se faisait guère d’illusions. Pas plus d’ailleurs qu’il n’aurait, sur ce sujet, trompé personne des North Woods.


  Dehors, dans les ténèbres de la nuit, les tambours résonnaient comme le vague et innocent grondement d’un orage d’été. Pig-Iron allait et venait dans la pièce qui lui tenait lieu de bureau et jetait, de temps à autre, un regard vers la nuit inquiétante.


  De gros nuages sombres se massaient en troupeaux dans le ciel, obscurcissant la lune et les étoiles. Le vent tomba jusqu’à n’être plus qu’un souffle menaçant. Une appréhension sinistre envahit les North Woods.


  Pig-Iron Heller cracha rageusement vers le cuspidor(1) de cuivre posé au pied de son bureau. Le vieux chasseur de minerais plissa des paupières vers le gros homme placide qui se trouvait avec lui dans le bureau.


  — Va-t’en au diable ! Pars ! Sors d’ici ! Tu es renvoyé !


  Pig-Iron avait élevé la voix, mais on y sentait une contrainte : il forçait la note. Son interlocuteur, aux allures de bœuf, se dandinait sur ses pieds dans l’incertitude de ce qu’il allait faire. Il fallait presque autant d’estomac pour défier Pig-Iron que pour affronter les tambours qui grondaient dans la nuit.


  L’homme-bœuf se nommait Mattson Kovisti, un ancien bûcheron devenu mineur. Le silence était revenu dans la pièce et les deux hommes écoutaient à nouveau le grondement sourd des lointains tambours – ou du tonnerre, si décidément vous y tenez. Pig-Iron se mit à crier, avec plus de détermination que de conviction :


  — Il n’y a pas de tomahawk du Diable ! Ce n’est qu’une stupide légende indienne.


  Mattson Kovisti frissonna. Il savait bien que ce roulement étouffé n’était pas dû à l’orage. Et il aurait bien voulu se trouver loin d’ici, depuis qu’un métis lui avait appris la signification du sinistre murmure.


  « Pars, visage pâle, battaient les tambours. Ta présence ici est indésirable. Pars, visage pâle, ou les tomahawks des Errants t’appelleront. »


  En se remémorant ces terribles paroles, Mattson se mit à transpirer. Il avait vu une des victimes du tomahawk du Diable et ne désirait pas en voir une autre. Il ramassa sa paye. Johnny Pinetree l’attendait au-dehors. Le gros Finlandais avait touché la paye de Johnny, tant le métis craignait de rencontrer leur irascible patron.


  — Johnny Pinetree a une idée, bredouilla Kovisti. Il pense qu’il faudrait mettre Doc Savage au courant de cette histoire de tomahawk du Diable et il…


  Pig-Iron explosa, gesticulant et jurant. Il ne voulait pas qu’un étranger vienne fourrer son nez dans ses affaires. Farouchement individualiste, il voulait mener seul tous ses combats. Il avait gagné et perdu plusieurs fortunes dans les minerais. Aujourd’hui, il était propriétaire des mines et des hauts fourneaux de Deep Cut, et les derniers placements qu’il avait faits dans un commerce d’acier fini risquaient bien de se révéler perdus.


  Le médecin de Pig-Iron lui avait prédit qu’il mourrait d’une crise cardiaque, mais le vieux coq n’en faisait qu’à sa tête. Il avait cependant écrit à sa fille Iris, lui demandant de venir le rejoindre. Et il avait fait de même pour Marquette Heller, son neveu adoptif.


  Ses yeux se plissèrent comme il pensait à son neveu. Mais il l’oublia aussitôt pour se précipiter sur Kovisti qui filait vers la porte.


  — Je ne donnerais pas un cent pour ce que Sav…, commença Pig-Iron.


  Il s’arrêta. Le roulement était devenu plus distinct et avait pris un temps mieux marqué. Mattson Kovisti, les yeux dilatés de terreur, regardait vers la porte.


  C’est alors que s’éleva l’odeur. Elle n’avait rien à voir avec la senteur nette qui accompagne certains éclairs.


  C’était une sinistre odeur de tombeau. Elle faisait penser à de la terre fraîchement retournée ou encore aux linceuls dans lesquels on ensevelit les morts. Le sinistre parfum répandait une indicible menace.


  Mattson Kovisti hurla. Il passa la porte, tandis que le vieux Pig-Iron titubait vers un canapé qui lui servait de lit. Toutes ces émotions ne valaient rien pour le cœur usé du vieillard. Il se laissa lourdement tomber sur la couche. Sur le dossier du canapé, un journal était ouvert. Les yeux de Pig-Iron tombèrent sur un paragraphe qu’il lut malgré lui. Son regard y resta comme rivé. Il attira la feuille et, soigneusement, déchira le paragraphe qui l’intéressait tant.


  Mattson Kovisti courait, talonné par une terreur grandissante.


  — Johnny Pinetree ! appela-t-il. Johnny ! Où es-tu ?


  Le métis ne répondit pas. Un éclair déchira les ténèbres, révélant les longues tiges rejetées par les souches. Le paysage était mort, lui aussi. L’âme du pays s’était envolée en même temps que les grands arbres abattus.


  La cognée et la scie avaient dévoré le cœur des North Woods. Les langues cruelles des incendies de forêt avaient noirci le corps généreux qui l’avait longtemps nourri.


  L’âme avait fui ce pays mort. Et maintenant, après plus d’un siècle de paix, le tomahawk du Diable avait été déterré.


  Mattson Kovisti haletait. Il connaissait la vieille légende indienne concernant les esprits vengeurs des braves tués par l’arrivée de l’homme blanc. Si le tomahawk du Diable les vengeait, les esprits de tous ces braves pourraient retourner en paix dans les chasses éternelles.


  Ainsi en avait décidé le Grand Michabou, créateur de toutes choses. Michabou avait créé le monde à partir d’un grain de sable que lui avait apporté le rat musqué. C’était lui qui avait arrangé les choses de telle sorte que ses fils de la grande nation indienne trouvent protection devant l’envahisseur à la peau blanche.


  On racontait cette vieille légende dans les tentes de peau et les huttes de bouleau des tribus ojibway, chippiwa et tahquamenon. Bien entendu, les gens raisonnables n’y croyaient pas. Il était impossible que de telles choses se passent.


  Comme il était impossible qu’un homme puisse mourir des cent blessures que lui infligeraient cent tomahawks en moins de dix secondes. Et cela, alors qu’il était entouré de ses amis, et encore sans que le sol spongieux du marais ait retenu la moindre empreinte des nombreux pieds qui auraient dû y laisser leurs traces.


  Bien sûr, tout cela était impossible. Mais Mattson Kovisti l’avait vu se produire.


  — Johnny Pinetree ! appela-t-il à nouveau. J’ai ton argent ! Où es-tu ?


  — Ici, Mattson ! répondit le métis dans l’obscurité. Je viens.


  À ce moment, le battement des tambours se transforma en un roulement accéléré allant crescendo. Il y eut un éclair. La plainte du vent dans les arbres se changea en un long cri de guerre. C’est alors que Kovisti entendit le hurlement.


  C’était un hurlement de terreur et de mort. Kovisti reconnut la voix du métis. Cela se termina dans un horrible gargouillis d’agonie. Mattson courut, attiré comme par un aimant. À la lueur d’un nouvel éclair, il aperçut Johnny Pinetree – ou du moins ce qu’il en restait.


  Le métis était déchiqueté à mort. De profondes blessures œuvraient tout son corps. Mattson se mit à gémir. Les tambours conservaient la même cadence affolée. Il semblait même qu’ils repartaient vers un nouveau crescendo d’horreur. Cela signifiait que leur tâche n’était pas accomplie. La mort devait frapper encore dans North Woods avant que le tomahawk du Diable puisse rejoindre, dans les chasses éternelles, la cohorte des braves.


  *


  Les lèvres sèches de Kovisti laissèrent échapper un balbutiement incompréhensible. Il était convaincu que c’était pour lui que battaient cette fois les tambours. Il se mit à courir comme un animal aux abois. Il se sentait pareil au lynx que le piège vient de saisir dans ses mâchoires d’acier ; pareil au daim qui fuit devant l’incendie.


  Il fonçait vers l’unique route traversant North Woods. C’était un chemin de terre qui conduisait à Sault-Sainte-Marie la ville de bois. Il fonçait à travers tout, tel un caribou effrayé. Une seule pensée habitait son esprit : s’éloigner à tout prix de l’horreur qui rôdait dans les bois de North Woods.


  De la bave apparut aux commissures des lèvres de Kovisti. Le cœur lui battait si fort dans la poitrine et le pouls martelait ses tempes avec tant de violence qu’il n’entendit pas immédiatement le son nouveau qui emplissait l’air à présent. Léger ronronnement d’abord, cela devint rapidement un grondement puissant qui couvrit le sinistre bruit des tambours. Quand Mattson en prit conscience, il réalisa qu’un avion décrivait un cercle avant d’atterrir.


  L’éclat fulgurant d’un éclair lui fit voir un grand monoplan aux ailes surélevées. Les yeux du Finlandais se mirent à cligner étrangement, toute crainte évacuée. Une froide détermination les animait maintenant.


  Il vit s’allumer les puissants phares d’atterrissage. L’avion survolait le petit terrain que Pig-Iron Heller entretenait à son propre usage.


  Mattson était mû par ce genre d’impulsions soudaines qui donnent aux désespérés une énergie qu’ils ne se soupçonnaient pas, et les dotent d’une force et d’une volonté qui vont jusqu’au sacrifice de leur bien-être et de leur sécurité.


  — S’ils descendent de cet avion, murmura Kovisti, j’irai trouver Doc Savage !


  La vaste poitrine du Finlandais s’emplit d’air. Il redressa la tête. Il avait travaillé jadis comme mécanicien à l’aérodrome de Sault-Sainte-Marie. Il avait même, un jour, conduit un Boeing de dix passagers comme ceux qu’on utilisait sur les itinéraires du Nord. Il était bien décidé à aller trouver la seule personne qui, dans son esprit, pouvait mettre fin aux massacres du tomahawk du Diable.


  Il étouffa un gloussement de joie en bifurquant vers le petit terrain privé. L’idée de faire appel à Doc Savage lui donnait une vigueur nouvelle. Jusque dans les solitudes glacées du Grand Nord, le nom seul de celui que les journaux qualifiaient de phénomène physique et de prodige mental, suffisait à faire naître l’espoir au cœur des honnêtes gens et la crainte dans celui des escrocs. Mattson Kovisti en savait davantage sur le géant de bronze que la plupart des mineurs et des bûcherons. Le grand Finlandais avait passé de nombreuses veillées d’hiver dans les baraquements d’abattage du Nord. Les équipes de bûcherons se partagent très vite entre ceux qui discutent sans fin au fil des heures et ceux qui lisent. Les Finlandais ne sont pas bavards. Ils lisent ou ils dorment.


  Au printemps, les baraquements expulsent une quantité étonnante de magazines écornés à force d’être lus et relus. Il n’était donc pas étrange que Mattson en ait su tant sur le compte de Doc Savage.


  Il avait découvert, au cours de ses lectures, que Clark Savage Jr était doué d’une force herculéenne et de facultés mentales qui continuaient d’étonner les plus grands savants. Il savait que l’homme de bronze, comme on appelait parfois Doc, avait été entraîné depuis sa plus tendre enfance pour une des plus extraordinaires carrières qu’il soit donné à “un homme d’exercer.


  Il savait que Doc Savage et ses cinq amis avaient parcouru la terre entière pour secourir d’innocentes victimes et redresser les torts causés par les crimes perpétrés par d’éternels malfaiteurs. Il avait appris que l’homme de bronze n’acceptait jamais aucun paiement pour ce qu’il faisait, mais qu’il disposait d’un trésor quasi inépuisable dont il usait pour le seul bien de l’humanité.


  Et Mattson Kovisti était persuadé que ce qu’il fuyait avait fait preuve d’assez de malfaisance pour que l’homme de bronze y consacrât son temps et ses forces.


  *


  Une longue pétarade annonça que l’avion était en train de se poser. Les phares d’atterrissage éclairèrent la haute muraille de rochers laiteux qui bordait l’un des côtés du terrain.


  La lumière réfléchie éclaira la piste d’une pâle lueur.


  Trois personnes descendirent de l’appareil. La première était un petit homme rondouillard que Mattson ne connaissait pas. La seconde faillit arracher un cri de surprise au Finlandais. Un béret couvrait mal la blondeur et l’opulence d’une merveilleuse chevelure. C’était une femme, bien qu’elle portât des vêtements masculins.


  La jeunesse éblouissante et le teint mat d’Iris Heller n’étaient pas inconnus des employés du vieux Pig-Iron. Iris était la fille du prospecteur de minerais, celle-là même qu’il ne voulait pas voir mêlée au combat qui l’opposait aux maléfices de North Woods.


  Mattson esquissa un sourire. Avec cette fille-là, pensait-il, il doit y avoir moyen de parler, d’expliquer ce qui se passe.


  Un troisième personnage mit le pied sur le sol : le pilote. Apparemment, il n’y avait personne d’autre dans l’avion.


  Kovisti allait courir vers l’appareil quand Iris se mit à parler. Sa voix était amère et n’avait rien des intonations joyeuses qu’il connaissait et dont il avait gardé le souvenir quand, autrefois, elle venait visiter Deep Cut.


  — Je le ferai changer d’avis ! jeta-t-elle. Il ne confiera pas cette affaire à Mark. Pensez-y, Nate, il s’agit de mon père !


  — Bien sûr. Miss Heller ! fit le gros homme d’une voix sirupeuse. Mais votre père est un homme avisé. Peut-être…


  — Peut-être rien du tout ! coupa-t-elle, irritée. Marquette Heller n’a même pas répondu à son invitation ! Les Indiens ont terrorisé mon père ; c’est tout !


  Les yeux de la jeune fille brillaient dans la lumière indécise.


  — Mais les Indiens ne me font pas peur. Nathan ! reprit-elle. Et personne ne m’empêchera de lutter aux côtés de mon père.


  Mattson Kovisti grogna. Au nom de Nathan, il plongea dans un buisson d’airelles. Maintenant, il reconnaissait le bonhomme rondouillard : Nathan Nathanielson, l’avocat de Pig-Iron.


  Lors du dernier voyage de Nathan à North Woods, le Finlandais l’avait surpris en compagnie de Peaux-Rouges des mines de cuivre. Il avait vu sortir le gros homme d’un de ces établissements louches où les métis s’adonnent au whisky du clair de lune.


  Kovisti se tapit dans le buisson qui l’abritait. C’est alors que se passa une chose qui l’incita plus que jamais à rester caché.


  Les tambours se faisaient entendre à nouveau. Le moteur de l’avion ne tournait plus. Il y eut quelques secondes de silence. Puis retentirent à nouveau les tambours de la mort.


  Le roulement semblait courir le long du sol, sans direction précise. Il envahit la clairière où s’était posé l’avion.


  Le message de Pig-Iron


  Iris Heller entendit les tambours. Sortant un petit automatique de son sac à main, elle marcha rapidement jusqu’au bord du terrain. Le hasard seul voulut qu’elle s’arrêta à quelques mètres de l’endroit où Mattson Kovisti se tenait caché.


  Derrière elle, à grandes enjambées, arrivait le pilote. Il était suivi de Nathan Nathanielson soufflant comme une vieille locomotive.


  — Pas si vite, mademoiselle ! se plaignait le gros homme. Je ne suis pas une antilope !


  La jeune femme ne répondit pas. La torche électrique, qu’elle avait dans la main gauche, balayait de son faisceau lumineux les buissons d’alentour. Elle était aussi tendue qu’un chasseur sur la piste du gibier. Sa mâchoire se raidit. Lentement, elle leva son automatique.


  À vingt mètres devant elle, il y eut un bruit de branches cassées. L’automatique aboya, mais son canon trop court en faisait une arme peu dangereuse à longue distance. Bondissant comme un chevreuil, une silhouette à la peau rouge surgit d’un buisson puis disparut dans les taillis et les fourrés d’airelles.


  Nathan Nathanielson, de son côté, s’était mis à hurler comme un bambin qui aurait rencontré un ogre. Le pilote, qui ne tenait sans doute pas à sortir de son rôle de chauffeur, s’exclama de surprise.


  Le fuyard à la peau cuivrée était un grand et bel Indien. La peinture de guerre en usage dans la tribu ojibway ornait son visage. Dans sa chevelure sombre et huilée, étaient fichées les plumes d’aigle réservées aux braves. L’homme était pieds nus et vêtu seulement d’un pagne de cuir. Un carquois, plein de flèches, et un lourd tomahawk de silex pendaient à son épaule musclée, retenus par une lanière de peau brute.


  Comme il disparaissait, l’Indien poussa un long cri de guerre de défi. En réponse, les sinistres tambours entamèrent un nouveau crescendo de haine. Iris Heller et le pilote restèrent un moment immobiles, côte à côte, à regarder le fouillis des buissons. Puis, la jeune fille pivota.


  Le pilote, lui, était comme pétrifié. Du côté de la piste, un cri de guerre s’éleva, sauvage, terrifiant. Il atteignit le suprême aigu avant de mourir dans la nuit.


  Mais la plainte qui suivit n’avait rien de cruel. C’était au contraire un gémissement de douleur, arraché au gosier contracté d’un homme à l’agonie. Il s’acheva dans un râle de désespoir. Iris Heller se précipita, l’automatique brandi à bout de bras.


  D’une voix tendue, vibrante, chargée d’incrédulité autant que de refus, elle appela :


  — Nate ! Nathanielson ! Où êtes-vous ?


  Mais le silence seul répondit, à peine troublé par le murmure des tambours. Il semblait qu’à présent toutes choses fussent accomplies et qu’ils pouvaient rejoindre l’au-delà hanté par les braves et le Grand Michabou.


  Il régnait une étrange odeur dans l’air. Iris et le pilote s’en aperçurent presque en même temps. Une odeur d’humus ou de tombe. La même qui avait tant effrayé Kovisti juste avant qu’il entende l’avion.


  Un éclair illumina le terrain. Nathanielson n’était visible nulle part. Un dernier roulement de tambour, creux, presque ironique, arracha un murmure à Iris Heller.


  — Le tomahawk du Diable ! Je n’y avais jamais cru…


  Une exclamation du pilote l’interrompit. Si l’éclair n’avait pas révélé la présence de Nathan près du buisson où il s’était arrêté pour souffler, la lueur fulgurante avait dénoncé une forme galopant vers l’appareil. Cet avion, c’était le gagne-pain du pilote. On comprend qu’il se soit senti davantage concerné par ce fait que par la disparition du gros avocat. Il se mit donc à courir.


  Mais la silhouette entrevue avait une avance appréciable. On entendit se refermer la porte du cockpit et, tout de suite après, démarrer le moteur encore chaud. Le staccato un peu bousculé des pistons se transforma très vite en un rugissement puissant.


  L’hélice mordit l’air nocturne, entraînant à sa suite l’appareil qui se mit dans le vent. Le pilote frustré agitait les bras en criant. Il faillit attraper le gouvernail dans un plongeon qui le fit s’étaler dans la poussière. L’avion continua de rouler et s’éleva bientôt dans les airs, prenant la direction de l’est.


  Le pilote se releva, grommelant des choses qu’il valait mieux que la jeune fille n’entendît pas. Elle appela d’une voix si pressante qu’il en oublia presque sa rage d’avoir été volé.


  *


  Il trouva Iris Heller aussi tremblante que si elle avait été saisie d’un accès de malaria. Il en comprit la raison et laissa fuser l’air entre ses dents au spectacle qui s’offrait à sa vue.


  Nathan Nathanielson gisait dans une mare de sang. La lumière crue que répandait la torche électrique de la jeune fille, montrait, avec une précision macabre, les innombrables blessures qui le couvraient entièrement. Toutes ces plaies avaient la forme d’un croissant. Toutes saignaient.


  Un gémissement s’échappa des lèvres tordues du gros homme. Il ouvrit les yeux. Iris détourna le faisceau de sa lampe. Elle déchira la chemise de l’avocat et se mit à panser ses blessures.


  Nathan essaya de parler, mais la terreur déformait sa voix et transformait chaque syllabe en plaintes hystériques. On finit cependant par comprendre que tout s’était passé très vite.


  Le cri de guerre, expliqua-t-il péniblement, l’avait entouré de toutes parts. Des mains rudes l’avaient saisi. Des lames acérées lui étaient entrées dans la chair. Il avait perdu conscience au moment où Iris avait tiré un coup de revolver.


  — Cela les aura effrayés, gémit-il. Sans quoi, j’étais mort.


  Iris Heller ne desserra pas les lèvres pendant qu’elle soignait les blessures de l’avocat. Il y en avait plus de cinquante. Le pilote enleva sa chemise pour confectionner d’autres bandages. Il secouait la tête en grommelant que tout cela n’avait pas de sens et semblait impossible.


  Iris, les premiers soins terminés, se redressa.


  — C’est impossible, en effet, de recevoir tant de blessures en si peu de temps, admit-elle. D’autant plus qu’à part l’Indien que nous avons vu fuir, il n’y avait personne ici.


  Elle se mit à examiner le sol aux alentours. Deux ou trois arbres abattus, quelques fourrés d’airelles, mais pas la moindre empreinte, alors qu’il en aurait fallu trois douzaines pour justifier les coups de tomahawks reçus par l’avocat. Le pilote s’éclaircit la voix.


  — De quoi s’agit-il au juste ?


  Iris Heller se mit à expliquer :


  — Si vous croyez au surnaturel, je vous propose une légende : celle du tomahawk du Diable. Je l’ai souvent entendue quand j’étais gosse. Mon père riait de toutes ces histoires. Mais, pour l’instant, il sent venir sa fin. C’est pourquoi il m’a fait venir…, moi et Marquette.


  Le pilote ne comprenait pas la rage soudaine qu’avait manifesté la jeune femme en prononçant ces derniers mots. Il avait entendu Iris déclarer à l’avocat qu’elle n’admettrait pas que Marquette Heller s’occupe de cette affaire et fasse une enquête au sujet des troubles qui bouleversaient la mine de Deep Cut.


  — Oui est-il ? demanda le pilote. Il est de votre famille, je crois ?


  — Malheureusement ! jeta-t-elle. Marquette Heller est un métis. Il est à moitié Ojibway. Adopté et élevé par le frère de mon père, Luke Heller, il a gardé sur ses frères de race une emprise étrange. Mais mon père est de la vieille école. Plutôt que de me passer la main, alors qu’il est malade, il préfère faire appel à Mark !


  Sa voix devint sarcastique.


  — Marquette est un Ojibway ! Ce sont les gens de sa tribu qui sont la cause de tout ceci.


  Elle sortit un télégramme de sa poche.


  — Tenez ! fit-elle, en le lui tendant. Lisez.


  Le papier était adressé à Iris Heller, de Détroit. Il disait : n’arrive pas à toucher Mark. Viens vite. Dois te voir avant qu’il soit trop tard. Père.


  Nathan Nathanielson s’était assis. Il était blanc comme du plâtre.


  — Je crois, souffla-t-il, que si on m’aide je pourrai marcher. J’aimerais mieux ne pas rester ici.


  Une voix inconnue se fit entendre. Nathan en resta bouche bée et Iris et le pilote pivotèrent sur place.


  — Votre corpulent avocat, disait la voix de façon très distinguée, manifeste son peu de propension en la demeure.


  Iris dirigea sa lampe vers le nouveau venu. Il était mince et si grand qu’il en paraissait presque squelettique. Ses vêtements tombaient si mal sur sa silhouette efflanquée qu’ils semblaient venir tout droit de chez le fripier. Un front énorme, proéminent luisait dans la lumière. Mais le plus curieux était de voir que cet homme portait un monocle. Dans les forêts du Nord !


  Vissée d’une part dans l’orbite, la lentille de verre était retenue de l’autre à la boutonnière du veston par un ruban de soie noir.


  — Qu’est-ce que… Que dites-vous ? fit la jeune fille, interloquée.


  Nathan essayait de se relever.


  — Il dit que je ne veux pas rester ici, expliqua l’avocat que son métier devait avoir habitué aux mots compliqués. Mais du diable si je sais qui il est !


  Iris Heller examina le porteur du monocle. Elle parut soulagée.


  — Oh ! fit-elle. C’est Johnny ! « Little » Johnny, comme l’appellent ceux de la mine.


  — Rien d’autre qu’un expert en récupération d’hématites, ajouta le gaillard squelettique en s’inclinant légèrement.


  Tout en parlant, celui que les mineurs et les charpentiers nommaient Little Johnny, en dépit ou à cause de sa grande taille, s’était penché sur l’avocat, entourant de ses bras maigres la silhouette corpulente. Iris et le pilote firent des yeux ronds : sans plus d’effort apparent que s’il s’était agi d’un sac de farine, l’homme incroyablement maigre avait jeté Nathan Nathanielson sur ses épaules. Il se mit en route vers Deep Cut, expliquant dans un sourire :


  — Les activités pédestres n’ont rien d’incompatible avec la prospection.


  Il ne trouva pas utile d’ajouter qu’il avait été appelé à North Woods un mois plus tôt, par Pig-Iron Heller qui voulait exploiter ses connaissances en matière d’hématites, le principal minerai de fer du nord des États-Unis. C’était bien dans les façons du vieux Heller qui payait ses gens pour ce qu’ils savaient faire et non pour ce qu’ils étaient.


  C’est ce qu’Iris confia au pilote tout en marchant derrière celui qui emportait Nathan sur ses épaules, alors qu’il semblait tout juste assez fort pour porter son propre poids.


  Ce qu’Iris ne pouvait dire, parce qu’elle l’ignorait, c’est que l’homme efflanqué engagé par son père était, en fait, un des cinq compagnons de Doc Savage. En l’affublant du sobriquet de Little Johnny, les mineurs ne croyaient pas si bien dire.


  William Harper Littlejohn était géologue, archéologue et biologiste de réputation internationale. Doc Savage avait envoyé Johnny à North Woods pour qu’il découvre ce qui ne tournait pas rond dans la mine de Deep Cut et causait une telle peur aux ouvriers de Pig-Iron.


  Doc avait eu vent de certaines rumeurs, comme d’ailleurs de tout ce qui se passait d’étrange dans le monde entier. Il se demandait ce qui avait été découvert dans cette région pour donner à la mine de Heller une valeur nouvelle, et que son propriétaire lui-même ignorait sans doute.


  Ce que Doc avait demandé à Johnny, c’était de s’assurer qu’il n’y avait dans la mine aucun autre minerai que les prospections préliminaires n’auraient pas décelé. Était-ce là l’origine des troubles, ou bien les Indiens s’étaient-ils réellement révoltés pour des raisons qui ne regardaient qu’eux ?


  Johnny, relâchant les muscles de son orbite, laissa son monocle filer au bout de son ruban. En fait, la lentille n’était autre qu’une loupe de fort grossissement, très utile au géologue dans l’exercice de sa profession.


  « Cette activité singulière, pensait Johnny, ne semble pas justifiée. Je me demande quelle en est la cause. »


  Il fut interrompu dans sa méditation par la brusque apparition d’un géant aux cheveux blancs. Le pilote fit entendre un hoquet de surprise, en même temps qu’Iris s’exclamait :


  — Igor ! Bonté divine, vous êtes là !


  Quand le nouveau venu se fut approché de l’aire lumineuse que projetait autour d’elle la torche électrique d’Iris Heller, il devint visible que la blancheur de ses cheveux n’était pas due à son âge. C’était tout simplement une invraisemblable blondeur, de celle qui aurait fait verdir d’envie les fausses blondes platinées de nos villes.


  L’homme était vêtu d’un bleu de travail et portait de gros souliers ferrés. Il avait cependant, autour du coup col et cravate. Il s’inclina raidement.


  — Votre père vous attend, miss, dit-il d’une voix creuse et sourde qui faisait songer au vent des nuits d’hiver.


  Se tournant vers Johnny, il ajouta, presque avec autorité :


  — Je vois que vous êtes à bout de force. Vous serez récompensé.


  La montagne humaine s’approcha du géologue pour le décharger de son fardeau. Johnny tituba légèrement en se baissant pour permettre au géant de saisir Nathan. Il ne tenait pas du tout à ce que les gens de North Woods s’étonnent de sa force et de son endurance. Il ne faut jamais susciter les questions auxquelles on ne peut répondre.


  Iris Heller crut bon de faire les présentations, malgré le saugrenu de la situation.


  — Voici Igor Lakonnen, notre contremaître, dit-elle à Nathan. Je ne crois pas que vous l’ayez déjà rencontré, bien qu’il soit le fidèle collaborateur de papa depuis vingt-cinq ans déjà.


  Nathan grommela :


  — Je me trouve du côté juridique de l’affaire, pas du côté minier. Je ne suis jamais descendu dans la fosse.


  Igor s’apprêtait à une nouvelle courbette. Il se rendit compte à temps qu’il aurait envoyé bouler l’avocat en s’inclinant. Il se contenta de répéter.


  — Votre père vous attend. Dans le bureau.


  Lakonnen articulait chaque syllabe comme s’il craignait d’être mal compris. En règle générale, il parlait assez peu, comme tous les Finlandais d’ailleurs. Iris demanda, avec une circonspection qui laissait comprendre qu’elle craignait une réponse trop claire :


  — Il… il va bien ?


  Avant que Lakonnen ait eu le temps de répondre, un long hurlement s’éleva du bâtiment vers lequel ils se dirigeaient et qui commençait à profiler sa masse plus sombre dans la nuit. Il y eut un bruit de verre brisé et des flammes surgirent presque aussitôt d’une fenêtre.


  Igor déposa Nathan Nathanielson sur le sol et se mit à courir, Johnny, sur les talons. Iris et le pilote suivaient à quelques mètres. Lakonnen bondit dans le bâtiment, attrapant au passage un extincteur. Les flammes venaient toutes du même coin. Elles s’éteignirent rapidement sous l’action de la neige carbonique.


  En pénétrant à son tour dans la pièce, Iris Heller abaissa un commutateur. En même temps que la lumière inondait tout d’une blancheur impitoyable, un cri d’horreur jaillit de la gorge angoissée d’Iris. La chambre était dans un désordre indescriptible. Les tiroirs d’un grand bureau gisaient sur le sol, au milieu de papiers épars. Les chaises étaient renversées.


  À côté du divan de cuir qui lui servait de lit, Pig-Iron était affalé. Les traits énergiques du prospecteur étaient tordus dans un rictus d’agonie. À la place de ses cheveux argentés, il n’y avait plus qu’une énorme plaie écarlate. Sur le sol, un tomahawk de silex. Pig-Iron Heller avait été scalpé !


  Iris Heller émit une sorte de râle étranglé et se précipita vers la forme immobile de son père. Une des mains du vieillard gardait en ses doigts crispés un morceau de papier. Il semblait bien que c’était la seule chose qui avait échappé aux recherches du meurtrier. La jeune fille s’agenouilla et, les yeux dilatés par l’horreur, déplia les doigts de son père, un à un.


  Ce n’était pourtant qu’une coupure de journal qui parlait des exploits de Doc Savage et prétendait que, jusqu’à présent, aucun mystère, si profond fût-il, n’avait résisté à l’homme de bronze.


  Iris se redressa, le regard clair, déterminé.


  — Mon père était farouchement individualiste, articula-t-elle. Il aimait résoudre lui-même ses problèmes. Mais s’il a estimé que cette histoire-ci était de taille telle qu’il fallait faire appel à Savage, je pense qu’elle est également trop importante pour nous.


  Lentement, Iris se dirigea vers le téléphone. Elle souleva le combiné et attendit un moment avant de frapper plusieurs petits coups sur la fourche. Elle s’impatientait. Soudain, son visage pâlit. Ses lèvres s’entrouvrirent.


  — Le téléphone est coupé, dit-elle.


  Forteresse de la Solitude


  Iris Heller ne pouvait le savoir, mais il était de toute façon impossible de toucher Doc Savage. Quelqu’un d’autre allait s’en rendre compte, à peu près en même temps que la jeune fille reposait sur son socle le combiné inutilisable.


  Mattson Kovisti savait fort bien se servir d’un émetteur radio, de même qu’il se tirait fort bien d’affaire aux commandes du monoplace qu’il venait de s’approprier.


  À peine eut-il pris l’air que le Finlandais s’assura qu’il n’y avait personne d’autre à bord que lui. Cela fait, il mit le cap sur Detroit et accorda toute son attention à l’installation radio. Il commença par feuilleter le carnet d’appels internationaux et trouva sans peine l’indicatif de Doc Savage.


  Il espéra que la chance serait avec lui et que les appareils de réception dont disposait l’homme de bronze seraient assez sensibles, car la distance à franchir était grande. Mal à l’aise, Kovisti lança trois fois les lettres de l’indicatif.


  — Long Tom Roberts vous parle, fit enfin une voix. Doc Savage n’est pas ici pour l’instant. Puis-je vous être utile ?


  Mattson se mit à bégayer de joie et d’excitation. Il savait que Thomas Roberts était un as de l’électronique et qu’il ferait son possible pour toucher Doc.


  Sans presque reprendre haleine, il entreprit de raconter à Long Tom ce qu’il savait du tomahawk du Diable et de la terreur qui régnait à North Woods.


  — Je ne sais ce que tout cela signifie, conclut-il, mais si vous pouviez me dire comment il faut procéder pour entrer en contact avec Doc Savage, je crois que cela faciliterait les choses.


  La réponse qu’il reçut le navra.


  — Doc Savage s’est retiré pour réfléchir et méditer en un endroit connu sous le nom de Forteresse de la Solitude. Je n’ai pour l’instant aucun moyen d’entrer en relation avec lui.


  La voix de Mattson Kovisti se fit pressante.


  — Mais que vais-je faire ? Il faut absolument intervenir !


  — John Renwick tient ce soir une conférence au Northland Hotel de Détroit, reprit Long Tom. Si Doc désire communiquer avec vous, il vous le fera savoir. Un message vous attendra à l’aéroport civil de Détroit.


  Mattson poussa un soupir de soulagement. Il savait que Renny pouvait lui fournir une aide efficace, mais que Doc fût en retraite dans sa Forteresse le chagrinait. Il avait lu un article à ce sujet. Quand Doc était engagé dans des recherches qui demandaient une extrême concentration, il disparaissait dans le Grand Nord et s’enfermait dans cette cachette inconnue de tous, même de ses amis.


  Mais alors que Mattson changeait légèrement de cap pour atteindre l’aéroport, une autre pensée vint ajouter à son tracas. Si la radio était un moyen simple et rapide d’entrer en communication avec les gens, elle n’avait, en revanche, rien de secret. N’importe qui, pour autant qu’il soit sur la même longueur d’onde que le quartier général de l’Empire State Building, pouvait écouter et prendre note de tous les messages adressés à Doc. Mattson pensait toujours à cet inconvénient quand, tous phares allumés, il se posa sur la piste de béton de l’aéroport de Détroit.


  *


  Kovisti sauta de l’appareil comme les mécanos s’en approchaient. Il ne savait pas si l’avion avait décollé de ce même terrain et ne voulait prendre aucun risque. Il bredouilla de vagues explications concernant des choses que Miss Heller avait laissées à Détroit. Il dit aussi que le pilote avait dû rester sur place. Il avait appris son nom en fouillant dans les papiers de la cabine.


  On ne sembla s’étonner de rien. La réputation d’Iris Heller n’était plus à faire et on savait qu’elle obtenait ce qu’elle voulait, que cela fût ou non conforme au règlement.


  On emmena donc l’avion dans le hangar qui lui était réservé. Kovisti se dirigea immédiatement vers le bâtiment administratif. Il fut très inquiet de n’y trouver personne l’attendant. Long Tom avait pourtant bien dit qu’un message lui serait remis à cet endroit.


  Mattson jeta un coup d’œil à la grande horloge. Il était près de deux heures du matin.


  — Ouais ! fit-il. Je parie que Renny aura été boire un coup après sa conférence.


  Il attendit encore trois ou quatre minutes. Puis, s’adressant à l’hôtesse d’accueil, il dit :


  — Si un grand gaillard à la figure triste me demande, dites-lui que je l’attends à son hôtel. Voici mon nom.


  Là-dessus, Kovisti appela un taxi. Ce n’est qu’au centre de la ville qu’il s’inquiéta. Et s’il avait été suivi ? N’aurait-il pas mieux valu attendre à l’aéroport ?


  Il ordonna au chauffeur de faire deux fois le tour de Grand Circus avant de le déposer au Statler. Là, il paya et descendit. Passant par diverses portes battantes, Kovisti traversa le hall et sortit dans l’autre rue.


  Sans trop s’écarter des façades qu’il longeait, le Finlandais gagna Michigan Avenue et, de là, le Northland Hotel. Il remarqua, sans y prendre garde, qu’un lampadaire sur deux s’éteignait. La municipalité en avait décidé ainsi pour faire des économies.


  L’hôtel où logeait Renny était bien en vue à présent. Kovisti avait remarqué une entrée latérale et se proposait de l’emprunter. Il lui fallait pour cela traverser la rue. Il s’engagea sur l’asphalte.


  Ce qui se produisit alors n’était peut-être qu’une coïncidence, mais les conséquences pour Mattson ne l’étaient pas. Toutes les lumières de l’hôtel s’éteignirent d’un seul coup, comme les bougies d’un gâteau d’anniversaire. L’instant d’après, l’éclairage public mourait de la même façon. La ville entière fut plongée dans l’obscurité.


  Mattson Kovisti se mit à courir. Mais, dans les ténèbres, il ne savait trop quelle direction il avait prise. Il se dit qu’il n’aurait pas dû quitter les façades. Là, au moins, il aurait pu se protéger le dos en s’installant dans le renfoncement d’une…


  Le Finlandais poussa un hurlement terrible qui se termina vite en cri d’agonie.


  Un agent de police se mit à siffler, puis à appeler son collègue :


  — Clancy ! Eh, Clancy ! Qu’est-ce qui se passe ?


  Quand le courant fut rétabli, Mattson Kovisti était tout à fait mort, un long couteau indien entre les omoplates. L’électricien de garde expliqua qu’un fusible avait sauté et qu’il lui avait fallu passer sur le circuit de secours, ce qui avait demandé près d’une minute.


  *


  Le policier qui avait appelé son collègue Clancy s’épongeait le front, quand Renny bondit du taxi qui le ramenait de l’aéroport. L’ingénieur avait manqué Kovisti de quelques minutes. S’il avait trouvé le Finlandais au rendez-vous, il lui aurait conseillé, après l’avoir entendu, de retourner à North Woods.


  Renny resta là un moment à balancer ses énormes poings. L’agent posa amicalement une main sur son épaule. Il s’imaginait sans doute que Kovisti devait être un proche parent de l’ingénieur. Jamais il n’avait vu visage plus triste. Il ne savait pas que Renny avait toujours une figure d’enterrement.


  — Sainte vache ! grommela Renny d’une voix sourde qui faisait songer à un ours réveillé en sursaut dans le fond d’une caverne.


  Abandonnant le corps du Finlandais à l’agent, Renny regagna son hôtel à grandes enjambées. Il s’était rendu, le soir, à un congrès d’ingénieurs de la Marine et avait visité avec ses hôtes une des nombreuses usines automobiles de la région. C’est pourquoi il n’avait reçu que fort tard la communication venant de New York et dans laquelle Long Tom l’avertissait de l’arrivée de Kovisti. Il s’arrêta un moment dans le corridor ; distraitement, il frappa le mur de son poing gigantesque. Une grande plaque de plâtre se détacha du mur.


  — Holà ! grogna Renny. Je dois être plus embêté que je ne le pense !


  Bien qu’il ne fût pas vantard, Renny prétendait qu’il n’avait jamais rencontré de panneau de bois, fût-il en chêne, qui ait résisté à plus d’un coup de poing. Il entra dans sa chambre et décrocha le téléphone. Il appela New York. C’est Long Tom qui répondit.


  Le grand ingénieur se mit à parler rapidement ; d’une voix forte, il relata les derniers événements, sans se soucier d’un éventuel espion à l’écoute. Il faut dire que Renny s’exprimait en maya, cette langue oubliée de l’Amérique centrale. En dehors de Doc et de ses amis, il ne devait pas y avoir au monde plus de cinq personnes à comprendre le maya, à l’exception de la tribu perdue au cœur des montagnes de la minuscule république Hidalgo et dont c’était la langue véhiculaire. Cette tribu était constituée des derniers descendants des Mayas et exploitait et surveillait un filon d’or pur tout à fait extraordinaire. Doc avait sur ces richesses un droit tout particulier, acquis lors d’une de ses aventureuses expéditions.


  Chaque mois, à un moment bien déterminé, un Maya prenait l’écoute de la longueur d’onde indiquée par Doc lors du précédent rendez-vous. Si l’homme de bronze en émettait le désir, un train de mulets partait immédiatement pour la côte avec un chargement d’or pur.


  Quand Renny raccrocha, son long visage austère était plus sévère que jamais. Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, ce n’était pas que les nouvelles fussent mauvaises. Au contraire ! Plus Renny avait l’air triste, plus profondément il se réjouissait. En l’occurrence, c’était à l’idée d’entrer en action, d’être enfin aux prises avec ce qui répandait la terreur dans le nord du Michigan.


  Long Tom était du même avis que Renny : si Doc appelait encore cette nuit, il fallait le mettre au courant des derniers incidents. Long Tom pensait même que si Doc avait équipé Renny du dernier modèle de vidéophone, c’était en prévision de circonstances telles que celles-ci.


  Les instructions de Renny étaient précises : il devait demeurer à Détroit jusqu’à ce que Doc revienne du Nord. Il était en quelque sorte de faction dans le Michigan.


  Renny sortit de sa valise une boîte noire garnie de boutons. C’était un émetteur-récepteur de télévision perfectionné bien au-delà de ce que la technique pouvait offrir dans le commerce. Doc avait décide de n’en livrer le principe que lorsque les longueurs d’onde seraient réparties entre les États. Une telle découverte devait faire économiser bien du temps et de l’argent aux chercheurs, et Doc ne tenait pas à en exploiter lui-même le brevet.


  Un craquement se fit entendre, et le verre dépoli se mit à briller de plus en plus jusqu’à devenir lumineux. Le récepteur-émetteur fonctionnait selon un principe entièrement nouveau et ne nécessitait ni antenne ni câble coaxial.


  Un visage apparut dans le châssis vitré. Les couleurs étaient naturelles et d’une netteté extraordinaire. La transmission était d’une qualité visuelle qui différait des transmissions ordinaires avec autant d’écart que la modulation de fréquence le fait, en radio, avec la modulation d’amplitude.


  En même temps que le visage prenait forme et couleur, une voix se fit entendre. Le timbre bien modulé reflétait le calme et la maîtrise.


  — Je t’attendais, dit Doc. Qu’as-tu appris ?


  Tout en parlant, Renny regardait l’image que lui envoyait l’écran. Les traits de Doc étaient de ceux qu’on n’oublie pas. Son teint était d’un bronze profond, avec des cheveux de la même nuance, mais plus clairs. La mâchoire était forte et ferme.


  Ce qui retenait l’attention, c’étaient les yeux. On aurait dit que des tourbillons faisaient tournoyer des paillettes dans deux flaques d’or en fusion. Il émanait de ces yeux, au regard pénétrant, un étrange pouvoir hypnotique qui troublait tous ceux qui n’avaient pas la conscience en paix.


  Renny fit un résumé de ce que Mattson avait raconté à Long Tom, concernant la mort de John Pinetree et la situation de Pig-Iron Heller qui avait appelé sa fille à la rescousse. Kovisti ne savait pas que le vieux prospecteur était mort. En revanche, ce qu’il savait bien, c’était l’arrivée de Miss Heller et de Nathanielson.


  Renny termina en racontant la mort de Kovisti. Un trille étrange emplit à ce moment la chambre où se tenait l’ingénieur. Le géant aux grands poings ne semblait pas surpris. Il savait que l’homme de bronze émettait inconsciemment ce genre de son modulé dans les circonstances qui le surprenaient.


  — J’ai fait quelques recherches sur les manifestations de puissance après la mort, dit Doc. J’avais espéré y trouver une connexion avec le tomahawk du Diable.


  Après un moment de silence, il reprit :


  — Prends contact avec Monk et Ham. Tâche également de savoir ce que Johnny pense de la mine des Heller et de sa valeur en minerais. Je te rappelle avant deux heures.


  Un double désastre


  Selon toute apparence, il n’y avait, sur les rives du lac Supérieur, pas d’homme plus heureux, en ce joli matin d’été, que Théodore Marley Brooks. Jamais l’université de Harvard n’avait lâché, dans la jungle du droit, juriste plus astucieux.


  Pour ceux qui le connaissaient bien, c’était tout simplement Ham. Un des chimistes les plus réputés, Andrew Blodgett Mayfair, en parlait comme d’un avocat véreux, véritable fléau de l’humanité, en dépit de son extrême élégance vestimentaire. Il est vrai que Ham était connu comme l’homme le mieux habillé des États-Unis. En entendant arriver vers lui le chimiste, Ham ferma les yeux, au risque de ne plus savourer les splendeurs du soleil levant.


  Même en tenue de pêcheur, Ham gardait des allures de mannequin. Un pantalon cognac disparaissait dans des cuissards imperméables taillés sur mesure. La veste était du dernier cri, avec ses poches en moufles. Piquées dans la bande de son chapeau souple, des mouches artificielles jetaient un éclat propre à séduire les plus grosses truites.


  Une voix aiguë s’interrompit de fredonner pour jeter :


  — Alors, avocaillon de malheur ! Tu n’as pas l’air dans ton assiette, ce matin !


  Ham grommela :


  — Une fois que tu es réveillé, la journée, pour moi, est finie.


  La voix de Monk exprima la surprise, voire le chagrin.


  — Après tous les efforts que j’ai faits pour te plaire ! C’est de l’ingratitude !


  Ham entrouvrit les yeux et les referma aussitôt. Non ! Ce n’était pas possible ! Deux semaines de ce spectacle l’avaient conduit au bord de l’exaspération, sinon de la violence.


  Monk se dirigea vers le feu de bois et remua les braises sous la cafetière. Il méritait amplement son surnom(2). Ses mains et ses bras velus descendaient bien en dessous de ses genoux. Sa tête minuscule était surmontée de poils raides et roux, comme en était couvert son corps entier. Il se déplaçait avec un roulement d’épaules qui semblait venir tout droit de la cime des arbres. C’est du moins ce que disait Ham.


  Monk Mayfair avait l’air d’un grand singe déguisé en cavalier de la Police montée canadienne, avec, en même temps, l’allure d’un cow-boy et celle d’un poseur de lignes électriques.


  La veste du chimiste, d’un rouge flamboyant, tombait mal sur un pantalon jaune vif dont les pipes s’enfonçaient dans une paire de bottes d’un vert criard et à faire crier. Ham n’était pas sûr que Monk ne l’avait pas fait exprès. Il est presque impossible d’avoir, naturellement, aussi mauvais goût.


  — Enlève cet horrible chapeau ! cria l’avocat, que je puisse venir boire mon café ! Il n’y a pas un moustique dans tout le Michigan qui se risquerait à tâter de ton cuir !


  Ce qui était probablement vrai. Mais Monk avait confectionné lui-même ce couvre-chef étonnant, muni d’une visière amovible et d’un protège-nuque en canevas. Il avait imperméabilisé le tout au moyen d’une huile de son invention qui avait la fâcheuse propriété d’empester à vingt pas et de virer à l’orange agressif au moindre rayon de soleil.


  — Si tu veux boire ton café, faudra que tu ailles chercher du bois sec ! rétorqua Monk. Mais, pour cela, faudra d’abord que tu descendes de ta vitrine, hé, mannequin !


  *


  L’avocat n’avait pas encore pris son déjeuner. Il alla donc chercher du bois. Quand il revint, les bras chargés de branches sèches, il aperçut, vautré sur une de ses propres couvertures, le cochon mascotte de Monk, Habeas Corpus. C’était la chose au monde qu’il supportait le moins.


  — Si tu ne chasses pas immédiatement cette ordure de ma literie, cria-t-il, je te jure que je vais ajouter une tranche de bacon à mon déjeuner !


  Le cochon ouvrit un œil, sachant fort bien que c’était de lui qu’on parlait. Il regarda venir vers lui l’avocat irrité.


  Comme Ham levait le pied, Habeas grogna.


  — Si tu me touches, vieux code plein de poussière, je t’arrache un mollet !


  Le coup du ventriloque ! Cela marchait à chaque fois.


  Devant l’air dépité de Ham, Monk partit d’un immense éclat de rire. Mais l’avocat trouvait que la plaisanterie avait assez duré. Pointant la canne d’ébène qui ne le quittait jamais, il menaça :


  — Je vais te couper les jarrets, maillon manquant ! Tu devras apprendre à marcher sur les mains !


  Monk allait répondre quand un sifflement se fit entendre. Les deux hommes s’immobilisèrent. Cela venait du grand canot à moteur arrimé à la berge. Une voix résonna, tonnante et creuse.


  — Ici Renny ! J’appelle Monk et Ham. Monk et Ham !


  Répondez !


  Ils se précipitèrent vers l’embarcation. Ham arriva le premier.


  — Vas-y, Renny ! dit-il dans le micro. Monk et Ham t’écoutent.


  — O.K. ! Longez la rive ouest du lac jusqu’à vous trouver à huit kilomètres de la fonderie de Deep Cut. Il y a là un petit ruisseau. Vous y attendrez les instructions de Doc. Entre-temps, méfiez-vous de tout étranger que vous pourriez rencontrer. Terminé.


  Et la voix de Renny quitta l’éther.


  — Ça, c’est au sujet du tomahawk du Diable ! jubila Monk.


  — Si le truc pouvait avoir ta peau, ricana Ham, je suis pour.


  Monk saisit soudain le bras de l’avocat.


  — Écoute ! fit-il. Qu’est-ce que c’est ?


  *


  Un puissant canot à moteur arrivait à toute allure, son étrave en V fendant l’eau du lac et la rejetant de part et d’autre en deux gerbes étincelantes.


  Le moteur tourna moins vite, passant du rugissement au ronronnement. Il n’y avait presque pas de plage à cet endroit. L’embarcation accosta.


  La silhouette qu’on entrevoyait aux commandes se débarrassa de ses grosses lunettes et d’un casque de cuir bouilli. Une cascade de cheveux blonds ondoya dans la brise matinale.


  — Mince ! souffla Monk. Une poupée !


  Sur quoi, le chimiste plongea dans la tente. Il en ressortit deux secondes plus tard, sans son horrible veste rouge et nu-tête.


  — Monk Mayfair et Ham Brooks ! appela la jeune femme. Je suis Iris Heller et je viens vous chercher.


  Les deux hommes échangèrent un regard.


  — Ça n’a rien d’impossible, murmura Monk. Elle a l’air tout à fait correcte.


  Le point faible du chimiste, c’était les jolies filles. Ham observait la jeune fille d’un œil soupçonneux. Il s’adressa en maya à son compagnon.


  — Renny nous a recommandé de ne faire confiance à personne, rappela-t-il.


  — C’est Doc Savage qui m’envoie ! cria la jeune femme. C’est au sujet du tomahawk du Diable !


  Monk se mit à rouler sa literie, la jeta dans le grand canot amarré.


  — Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Si cette damnée chose peut abîmer ce joli minois, il est plus que temps d’agir.


  Ham restait sur ses gardes. Il retint Monk par le bras.


  — Nous vous retrouverons au laminoir ! jeta-t-il. Il nous reste certaines choses importantes à faire.


  Iris Heller était dépitée. Elle avait l’habitude de voir ses instructions exécutées sans discussion. Son petit nez insolent se dressa frémissant.


  — Vous le regretterez ! déclara-t-elle mystérieusement.


  Le moteur se remit à rugir. Les embruns s’irisèrent dans le soleil. Le canot fila vers l’est, dans la direction du laminoir.


  Monk n’était pas content.


  — Chaque fois qu’une bonne fortune se présente, il faut que tu interviennes pour tout gâcher ! grogna-t-il.


  — Bah ! fit observer Ham, en haussant les épaules. Dès qu’elle t’aurait vu d’un peu plus près, c’était de toute façon fichu. Allons, viens !


  Ils levèrent le camp méthodiquement, sans paroles inutiles. Tout fut bientôt dans le canot. Les mascottes Habeas et Chemistry furent installées au centre. Elles se chamaillaient à l’instar de leurs maîtres.


  — Nous allons ramer, dit Ham. Il n’y a que huit bons kilomètres.


  Monk s’apprêtait à répliquer, quand un vrombissement se fit entendre. Ils crurent d’abord que c’était le canot à moteur qui revenait, mais ils virent bientôt que c’était un avion. Ils se mirent à ramer sans relever la tête. Soudain, le staccato d’une mitrailleuse déchira l’air et des projectiles éclaboussèrent la surface de l’eau.


  Monk tendit la main derrière lui, toucha un petit levier. Le canot bondit et fonça sur le lac à une vitesse incroyable. Il était équipé de fusées chimiques inventées par le chimiste et capables de l’emporter avec rapidité pendant des kilomètres.


  L’embarcation, gouvernée de main de maître, se mit à zigzaguer pour éviter les dangereuses rafales. Mais l’avion était malgré tout plus rapide. Des balles vinrent frapper l’avant du canot. Il y eut une petite explosion et l’embarcation sombra en quelques secondes.


  Le lac Supérieur est gelé tout l’hiver, et, même en été, sa température n’est que de quelques degrés au-dessus de zéro. Un nageur n’avait aucune chance de tenir le coup dans ces eaux glaciales. À l’endroit où le canot avait coulé, quelques morceaux d’épave vinrent tourner en rond.


  L’avion vira et fit un mouvement d’ailes en passant par-dessus la rive. C’est alors que le canot à moteur revint sur les lieux. Il fit quelques allées et venues comme s’il cherchait des survivants. La blonde Iris Heller n’était plus à son bord. Dans l’habitacle, il y avait à présent un petit homme épais et trapu, un grand cigare noir fiché entre les dents.


  Tout à coup, une terrible détonation secoua l’atmosphère jusqu’aux arbres du rivage. Le canot à moteur, en flammes, se désintégra, réduit en miettes par la force de l’explosion.


  L’écho roula, longuement répercuté par les roches qui surplombaient la berge. Une flaque d’huile vint s’étaler à la surface du lac.


  Un piège pour Doc


  Il était six heures trente du matin quand trois notes aiguës retentirent dans la chambre de Renny. Elles étaient destinées à réveiller le grand ingénieur.


  Mais Renny ne dormait pas. Il surveillait l’écran de son téléviseur. Il tourna le bouton de puissance et attendit quelques secondes avant de parler.


  — Renny, Doc ! dit-il. J’ai des nouvelles.


  La voix de Doc répondit en maya en même temps que son visage apparaissait sur le verre dépoli. Il portait un casque de pilote.


  — Dis-moi ce que tu sais.


  — Iris Heller a appelé New York, répondit l’ingénieur dans la même langue secrète. Long Tom vient de me l’apprendre. Son père a été assassiné. Elle a dû se rendre en canot jusqu’à Sault-Sainte-Marie pour téléphoner. Les fils reliant la mine de Deep Cut avaient été sectionnés.


  Après un moment de silence, Renny commenta.


  — Couper les fils du téléphone, ça ne ressemble pas tellement au travail d’un fantôme Peau-Rouge.


  Doc coupa court aux réflexions de l’ingénieur.


  — Nous n’en savons pas assez pour tirer de conclusion, rectifia-t-il. Il vaut mieux garder l’esprit ouvert à toutes les impressions sans aucun a priori. Qu’a dit encore la jeune fille ?


  — Elle m’a certifié que deux hommes correspondant au signalement de Monk et de Ham avaient installé leur camp sur les bords du lac. Long Tom lui a répondu qu’il ignorait où ses amis se trouvaient. J’ai contacté nos deux lascars, mais je suis sans nouvelles de Johnny.


  — Tu prendras l’avion tout à l’heure jusqu’à Sault-Sainte-Marie, dit Doc. Recueille les informations que je t’ai demandées avant ton départ. Emporte un émetteur-récepteur et tiens-toi prêt à entrer en contact avec moi.


  Renny appela au téléphone une société qui se chargeait de conserver dans une chambre forte les objets trop volumineux pour être enfermés dans le coffre privé d’une banque. Il voulait lui confier le précieux vidéophone. En attendant l’arrivée des gardiens armés, il réfléchit à la situation.


  Il savait que l’homme de bronze s’était intéressé à cette affaire de North Woods dès la première minute. Doc s’était toujours occupé de manifestations surnaturelles et avait déjoué les combines de plus d’un charlatan. Mais Renny savait aussi que bien des choses demeuraient inexpliquées. Telles, par exemple, les performances étranges des lamas du Tibet. Tout rationaliste qu’il était, l’ingénieur ne se contentait pas d’écarter les choses saugrenues en déclarant qu’elles étaient impossibles.


  Deux événements tirèrent Renny de sa rêverie. Un petit frôlement de l’autre côté du mur de sa chambre et l’arrivée des hommes qu’il attendait. Les instructions qu’il tenait à leur donner lui firent sortir de l’esprit le premier incident. Ce fut une erreur.


  Renny ne pouvait savoir que dans la chambre contiguë à la sienne se tenait un homme en blouse blanche, un stéthoscope à la main.


  S’il y avait bien un malade dans un lit, le prétendu médecin ne se servait pas de son instrument pour l’ausculter. Non. La pastille de son stéthoscope était appliquée directement contre le mur donnant sur la chambre de Renny !


  *


  Le visage du faux médecin avait ceci de particulier qu’il semblait recouvert de plastique. L’homme se débarrassa de son instrument.


  — Il ne parle plus, déclara-t-il. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  Il décrocha le téléphone et demanda un numéro. L’abonné qu’il appelait résidait dans une petite ville située sur la rivière Sainte-Claire, à quatre-vingts kilomètres de là. Le faux médecin ne demanda qu’une chose :


  — Tu l’as ? Bon.


  Et il écrivit rapidement quelque chose sur un bout de papier. Après quoi, il demanda un autre numéro, à Ecorse, cette fois, un des derniers repaires des trafiquants d’alcool au temps de la prohibition. Il posa la même question. Son grognement de satisfaction indiqua que la réponse qu’il obtint le contentait pleinement.


  Son troisième appel était rapproché et, cette fois, le faux docteur ne demanda rien.


  — On le tient, Dutch ! jubila-t-il.


  Et il donna quelques chiffres et des directives. Il conclut en disant :


  — Fonce tout de suite ! Si tu le rates, tu es un homme fini !


  Il raccrocha. Retirant sa blouse blanche, il jeta à l’homme toujours couché dans le lit et qui n’avait encore rien dit :


  — On s’en va ! Tu n’as plus besoin d’être malade, ce qui peut arriver maintenant n’a plus d’importance.


  Les deux hommes quittèrent l’hôtel rapidement. Ils hélèrent un taxi et se firent conduire à l’aérodrome. Durant tout le trajet, ils n’échangèrent pas une parole. Une fois arrivés, ils se rendirent immédiatement dans le hall de départ.


  Le faux médecin eut un mouvement instinctif pour se cacher, en apercevant Renny en train de régler son billet pour Sault-Sainte-Marie. Il réprima cependant son geste en riant ; de toute façon, Renny ne le connaissait pas.


  *


  L’ingénieur aux grands poings avait aperçu le manège de l’homme au masque. Il eut l’air de se plonger dans l’étude d’une carte, mais en fait il examinait l’homme grâce aux pans coupés et polis d’une grosse bague de platine qu’il portait au doigt et qui lui servait de miroir.


  Renny n’avait jamais vu cet homme auparavant, mais le fait de porter un masque, si bien fait fût-il, avait quelque chose d’intriguant. Si le gaillard voulait cacher son visage, automatiquement il éveillait sa curiosité.


  Un autre passager avait, lui aussi, attiré l’attention de Renny. Cet homme-là était précisément en train d’acheter un billet pour Sault-Sainte-Marie. Il était jeune et bien bâti. Ses yeux sombres et son teint basané accentuaient ce qu’il avait de Peau-Rouge dans les traits : les pommettes hautes et le nez busqué.


  Renny l’avait rencontré le soir même de la conférence qu’il avait donnée. Il se souvenait de son nom : Marquette Heller. Le jeune métis était devenu un ingénieur assez connu des métallurgistes du Nord.


  Renny avait apprécié ses manières encore empreintes de l’enthousiasme et de la curiosité des étudiants. Il n’avait pas manqué de remarquer l’attitude très digne du jeune homme qui semblait bien conscient que, dans ses veines, coulait le sang des fiers chefs de tribus, ses ancêtres.


  Renny se rappelait toutes ces choses en suivant les passagers dans l’allée centrale. Toutes les places étant retenues, le choix des sièges était limité. Renny se retrouva assis derrière Marquette Heller, mais avec l’homme masqué à sa gauche.


  Le petit Boeing emporta ses dix passagers avec la grâce d’un oiseau. Renny s’installa confortablement, bien décidé à piquer un petit somme, quand il vit par le hublot passer deux bombardiers sans aucun signe d’immatriculation. Les gros bimoteurs coupèrent la route du Boeing. En passant, ils abaissèrent leurs ailes, comme pour un salut, avant de foncer vers le nord.


  L’ingénieur sentit son estomac se nouer. Il ignorait tout de l’endroit où se trouvait la Forteresse de la Solitude, sinon qu’elle était située dans le Nord. Mais il savait aussi que des bombardiers n’avaient rien à faire dans les airs sans signe d’immatriculation. Car le plus frappant, c’est que leurs soutes à bombes étaient pleines.


  — Sainte vache ! grommela Renny. Qu’est-ce que ces deux oiseaux de malheur vont faire dans le nord avec des bombes sous le ventre ? Et sans aucun matricule.


  Renny ramena son regard vers les passagers. L’homme au masque semblait n’avoir rien vu. Quant à Marquette Heller, il observait lui aussi les bombardiers. Il se retourna et Renny put voir son visage : il avait l’impénétrabilité propre aux Peaux-Rouges. Heller regarda par l’autre fenêtre comme s’il n’avait rien remarqué.


  Renny revint à l’homme masqué et son cœur lui sauta à la gorge : sur les genoux de l’homme, il y avait une carte. Sur cette carte, un triangle avait été tracé au crayon rouge.


  L’ingénieur put voir que la base du triangle courait de la rivière Sainte-Claire à Ecorse et que les deux autres côtés allaient se rejoindre hors du Canada. Un nom était écrit en grosses majuscules : SAVAGE.


  Renny bondit sur ses pieds. Tout était clair à présent. Une triangulation avait été faite pendant que Doc et Renny communiquaient entre eux par radio. Partant de là, il avait été facile de localiser la position de Doc.


  Renny se disait tout cela en remontant l’allée séparant les sièges. En le voyant arriver, l’hôtesse se leva pour l’arrêter. L’ingénieur sortit de sa poche la carte que lui avait délivrée le ministère de l’Air. Doc et ses compagnons avaient tous une carte semblable. Sans un mot, l’hôtesse prit une clé de son trousseau et ouvrit la porte donnant sur le poste de pilotage.


  Tout en agitant sa carte sous le nez du pilote surpris, Renny ordonna :


  — Vous allez suivre immédiatement les deux bombardiers qui viennent de passer. Appelez-moi la tour de contrôle, je vais lancer une escadrille de l’armée à leur poursuite !


  Le pilote se mit à virer pendant que le copilote tendait à Renny le micro de la radio. À ce moment, une détonation retentit en même temps que le micro volait en éclats.


  L’homme au masque se tenait dans l’embrasure de la porte, un gros calibre 45 à la main. Un second projectile mit hors d’usage l’installation radio elle-même.


  — Vous allez reprendre votre route, menaça l’homme masqué. Et vous atterrirez dans un champ, non loin de Flint, que je vais vous indiquer.


  Après un moment de silence, l’homme gloussa :


  — Doc Savage sera liquidé. C’est le principal.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le petit homme qui avait joué le rôle de malade, à l’hôtel, se tenait à l’autre extrémité de la cabine, un automatique noir au bout du bras, tenant en respect les autres passagers.


  — Au moindre mouvement, jeta l’homme au masque, j’abats le pilote !


  Par le hublot, on pouvait voir, se perdant vers le nord, les deux bombardiers en route pour la Forteresse de la Solitude.


  Un coup pour rien


  Les deux bombardiers sans immatriculation filaient dans le clair matin du ciel canadien. Ils vrombirent au-dessus de la chaîne basse des Laurentides, pénétrant dans la région subarctique de la baie d’Hudson.


  Un policier à la mémoire fidèle aurait reconnu sans peine les deux pilotes. Ils avaient en commun des traits durs d’hommes brutaux, et des cicatrices couturaient leur visage.


  À l’époque de la prohibition, ils s’étaient fait un nom dans le trafic aérien d’alcool de contrebande. L’un d’eux avait d’ailleurs eu droit aux gros titres de première page dans les journaux pour une affaire de kidnapping par avion. C’était lui qui dirigeait les opérations. Il se nommait Dutch Scorvitch.


  La carte qu’il avait sur les genoux portait le même triangle rouge qui avait tant frappé Renny dans le Boeing, quelques minutes plus tôt, et qui avait été tracé en partant des relevés opérés lors de la dernière communication entre Doc Savage et l’ingénieur.


  Dutch grogna de contentement. Il enclencha le contact radio avec l’autre appareil.


  — Monte jusqu’à douze mille pieds au-dessus des nuages, dit-il. Nous serons arrivés dans trente minutes.


  Dutch lui-même resta juste sous le plafond nuageux pour garder à l’œil le paysage terrestre. Il se servait fréquemment de jumelles pour observer le sol.


  — Tu te rends compte ! jubila-t-il. Si nous parvenons à neutraliser le type de bronze, nos noms vont passer à la postérité.


  Sa voix tomba soudain au niveau du murmure :


  — C’est lui ! souffla-t-il. Il n’y a pas deux avions comme ça au monde. Tu connais les instructions ! Suis-les à la lettre.


  Dutch ne se trompait pas. Les avions ultrarapides de Doc étaient uniques au monde et le bandit, dans son désir insensé d’en finir avec l’homme de bronze, avait étudié tous les modèles lui appartenant. Lors de son kidnapping aérien, Dutch avait bien failli finir sur la chaise électrique et c’est l’intervention de Doc qui avait fait rater toute l’affaire du rapt.


  Dutch perdit rapidement de l’altitude. Il reprit ses jumelles.


  — Le type de bronze tient le manche à balai, ricana-t-il, satisfait.


  Le bombardier fonça directement vers le grand avion de Doc. Deux mitrailleuses se mirent à cracher des balles traçantes. Les projectiles rattrapèrent l’appareil, pénétrèrent dans les ailes. Instantanément, les puissants moteurs rugirent et l’avion se mit à zigzaguer à une vitesse de loin supérieure à celle du bombardier.


  Mais il apparut que l’homme de bronze avait choisi de se battre plutôt que de profiter de sa grande rapidité pour fuir. Le gros avion se mit à son tour à lâcher des rafales de plomb. Dutch fit faire à son appareil une série de tonneaux qui l’amenèrent sur le côté, forçant Doc à virer sur l’aile.


  Dutch se mit à rire férocement. Tel qu’il était placé, Doc ne pouvait voir les nuages par-dessus sa tête. Et de ces nuages surgit le second bombardier, dans un piqué hurlant. La manœuvre de Dutch avait pleinement réussi.


  L’autre bombardier fonçait comme un bolide, crachant le feu de ses mitrailleuses et lâchant de petites bombes. Les projectiles et les bombes atteignirent l’avion de Doc qui eut un soubresaut avant de s’embraser et de tournoyer en feuille morte vers le sol. Il alla s’écraser au pied d’un bois de sapins.


  Dutch se mit à décrire des cercles autour de l’épave embrasée. Pour être certain qu’aucun être vivant n’en réchappe, il lâcha quelques bombes supplémentaires qui achevèrent de détruire l’appareil de Doc Savage.


  Dutch ne voulait courir aucun risque et tenait absolument à pouvoir déclarer que l’homme de bronze, sans l’ombre d’un doute, avait cessé d’être un danger pour le monde de la pègre.


  — C’est terminé, croassa-t-il. Le type de bronze n’embêtera plus jamais personne.


  Et il fit faire un looping à son avion en signe de joie.


  *


  Il apparut que Dutch se faisait des illusions sur sa sécurité et celle de ses semblables. Si le gangster balafré avait pu voir ce qui se passait à l’intérieur d’un avion volant à quelque vingt kilomètres de là, son assurance se fût évanouie.


  L’appareil en question, à pilotage automatique, filait à toute vitesse vers le lac Huron. Il n’y avait à bord qu’une personne : Doc Savage !


  L’homme de bronze était si parfaitement proportionné que son gigantisme n’apparaissait que par opposition à des objets aux dimensions connues.


  Doc était occupé, pour l’instant, à faire ses exercices quotidiens. Ceux qu’il appelait « de routine » et qu’il ne négligeait jamais.


  Cela consistait en une série de contorsions musculaires exécutées avec une précision, une force et une rapidité telles qu’un film de transpiration couvrait bientôt tout son corps. Puis Doc mettait en route un générateur de fréquences à ultrasons qui allaient bien au-delà du pouvoir normal d’audition. Doc était capable d’entendre – et de reproduire – des sons connus ou appartenant au seul domaine animal.


  Il passait ensuite sous ses narines un assortiment de flacons portant, en caractères brailles gravés dans le verre, l’indication de leur contenu ; des substances odorantes. De cette façon, il exerçait en même temps son odorat et son toucher.


  Cette routine journalière comportait une infinité d’autres choses, toutes destinées à développer ou maintenir les exceptionnelles qualités de l’homme de bronze.


  Doc prit ensuite un dictaphone et se mit à enregistrer divers messages, faisant suite aux dernières découvertes que sa récente retraite dans le Grand Nord lui avait permis de faire. Il laissait toujours ainsi des traces que ses compagnons pourraient retrouver et utiliser s’il lui arrivait de disparaître.


  « Avant de prendre contact avec Renny, j’ai couvert huit cents kilomètres, dicta-t-il. Communication faite à bord de l’avion. J’avais des soupçons qu’un relevé goniométrique pouvait être fait, c’est pourquoi j’ai fait prendre l’air à un avion-robot réagissant à l’impact des balles. Mannequin aux commandes. »


  Après un moment, il ajouta :


  « Caméra de télévision à bord m’a appris que le pilote d’un des bombardiers était Dutch Scorvitch…»


  À ce moment, une voix excitée sortit d’un haut-parleur de contrôle. C’était celle de Renny.


  — Long Tom ! J’appelle Long Tom à New York. J’emploie un laryngophone. Incapable de capter message ou réponse. Je peux juste émettre. Long Tom, prépare-toi à agir. Je suis dans un petit Boeing de transport qui s’apprête à faire un atterrissage forcé non loin de Flint. Chef des bandits porte un masque de plastique. Semble en bons rapports avec Mark Heller. Mais je ne puis dire ce qu’il en est vraiment. Suis actuellement caché dans les toilettes pour faire cet appel sans être vu.


  Renny parlait sur la longueur d’onde commune, celle que Doc et ses amis utilisaient pour les messages destinés à être captés par tous. Le laryngophone était un petit micro coincé sous le col et qui captait les vibrations de la gorge plutôt que les sons sortant de la bouche. Renny parlait à nouveau.


  — Le chef au masque a reçu un message lui affirmant que Doc était mort. Je n’en crois rien, tonna le grand ingénieur.


  Mais on sentait dans sa voix une réelle inquiétude. Il termina en décrivant le terrain sur lequel le Boeing devait se poser, essayant de le localiser au mieux par rapport à la ville.


  Doc enclencha immédiatement son émetteur. Il n’appela pas Long Tom, mais le chef de la police de Flint. Il expliqua les choses posément, mais avec énergie. Si le shérif était à la hauteur de sa réputation, l’homme au masque de plastique allait trouver au rendez-vous des gens qu’il n’attendait pas.


  *


  Doc modifia légèrement sa course, mettant le cap sur un point plus méridional de la côte sud du lac Supérieur. Il passa les commandes au pilote automatique et se mit à étudier un rapport dactylographié.


  Ce qu’il lut dut l’étonner, car la cabine s’emplit du trille étrange, si caractéristique de l’homme de bronze.


  Après quelques secondes de réflexion silencieuse, Doc appela Long Tom et lui parla en maya. L’électronicien semblait si surpris que Doc lui expliqua :


  — Je tiens fort à ce que l’on me croie mort, pour quelques jours en tout cas. Il m’est impossible de toucher Renny, Monk ou Ham pour l’instant. Écoute bien.


  — O.K. ! allez-y.


  — La qualité du minerai qu’on charge dans les hauts fourneaux de Deep Cut, déclara Doc, est à ce point pauvre en fer que même une crise de l’acier ne rendrait pas la mine rentable. Je suis de l’avis de Clergue : les filons sont tellement dispersés que leur exploitation ne peut se faire qu’à perte.


  — Je ne comprends pas, fit Long Tom, Johnny se serait trompé ?


  — Cela m’étonnerait, dit Doc d’une voix convaincue. Il y a autre chose là-dessous qu’une lutte pour contrôler la production d’acier.


  Doc termina en donnant une série d’instructions à Long Tom.


  En bas, on voyait les écluses qui permettaient de passer du lac Supérieur à la série de petits lacs qui lui faisaient suite. Sault-Sainte-Marie apparut, nette et comme protégeant les écluses.


  Doc réduisit le régime des moteurs et entama une longue descente vers l’ouest. Il était encore à vingt mille pieds et il lui fallait atteindre la rive qui bordait le territoire sinistre de North Woods, cette région que les Peaux-Rouges avaient nommée le terrain du Diable.


  Un rejeton qui a de la branche


  Un peu à l’est de la ville de Marquette, sur la rive du lac Supérieur, Doc Savage trouva une bande sablonneuse s’étendant entre deux entassements de grès. Le vent était violent, et bien que la petite plage ne fût guère plus large qu’un ruban, Doc parvint à se poser en douceur.


  Il avait coupé ses moteurs alors qu’il était encore à dix mille pieds, et avait effectué la descente et l’atterrissage en vol plané, afin de n’attirer l’attention de personne. Le sable crissa sous les pneus du train d’atterrissage et soudain ce fut le silence et l’immobilité.


  Doc sauta légèrement sur la plage. Dans les taillis tout proches, quelque chose avait bougé. Des fourrés épais s’élevaient à hauteur d’homme, avant de rejoindre la forêt de pins à trois cents mètres de la rive.


  Doc entendit un bref remuement de branches, puis le bruit d’un coup violent porté sur une mâchoire d’homme. Quelques mots furent échangés en dialecte ojibway que Doc connaissait bien.


  L’homme de bronze se fraya un chemin dans l’enchevêtrement des hautes herbes et des buissons, sans même qu’on l’entendît passer. Tout au plus, une branche indiquait-elle en bougeant la voie qu’il suivait.


  Loin devant lui, un personnage emplumé et peinturluré fit une brusque apparition. C’était bien là le plus curieux Peau-Rouge que Doc eût jamais vu. Le guerrier traînait derrière lui une forme qui geignait doucement. Une voix s’éleva, profondément dégoûtée, interpellant l’Indien.


  — Alors, Hiawatha du Néanderthal ? Maintenant que tu l’as attrapé, que vas-tu en faire ?


  Celui qui se faisait appeler Hiawatha du Néanderthal ne sembla pas s’émouvoir.


  — Je t’ai simplement dit que je pouvais suivre un Indien à la trace, fit la voix enfantine de Monk. Si tu es un tant soit peu versé dans l’art de l’interrogatoire, tu pourras m’aider à faire des découvertes intéressantes au sujet de ce fameux tomahawk du Diable.


  Doc fit quelques pas vers la clairière où se tenait Monk, peinturluré comme un brave Ojibway et assis sur un Indien recroquevillé qui n’avait pas la moitié de sa taille. Ham regardait son compagnon avec commisération.


  — Tout ce chiqué parce que tu as réussi à retenir quelques mots d’ojibway, ricana l’avocat. Je parie que ce malheureux ne sait strictement rien.


  Monk décida cependant d’interroger son prisonnier. Il le traîna jusqu’à un arbre abattu par le vent. C’est alors qu’il aperçut Doc Savage.


  — Mince, alors ! s’exclama-t-il. Vous ne devez pas avoir fait beaucoup de bruit. Je ne vous ai vraiment pas entendu.


  — Tu n’entends jamais que toi-même ! fit remarquer Ham.


  — Que vous est-il arrivé à tous deux ? questionna Doc. On a prétendu que vous étiez morts.


  Les petits yeux de Monk brillèrent de satisfaction.


  — Si cet avocat de malheur daigne me laisser parler de choses qu’il ne peut comprendre, je vous ferai un rapport sur ce machinscope à électrolyse, lança Monk avec enthousiasme.


  — Je suis content que cela ait marché, fit simplement Doc. Et se tournant vers le Peau-Rouge, il lui posa quelques questions dans sa langue natale : l’ojibway.


  Le visage de Monk exprima le contentement en relatant ce qui leur était arrivé. Il avait mis au point, avec Long Tom, un filet métallique si mince qu’il était pratiquement invisible et qui recouvrait l’extérieur du canot. Un fort courant électrique séparait, par électrolyse, les éléments de l’eau, oxygène et hydrogène. L’hydrogène était abandonné dans l’air, tandis que l’oxygène était capté et envoyé aux occupants du canot par des inhalateurs munis d’un mélangeur d’azote. Les projectiles envoyés par l’avion n’avaient pas réellement coulé l’embarcation. C’est Monk qui l’avait fait sombrer en ouvrant une valve. Une fois submergé, le canot devenait un petit sous-marin, en même temps qu’il conservait toutes ses qualités de laboratoire de chimie.


  Monk et Ham avaient eu connaissance de l’explosion du canot à moteur. D’abord, en entendant le bruit que cela avait fait, ensuite en retrouvant des morceaux d’épave. Ham, très sarcastique, raconta la chose à Doc.


  — La fille n’a eu que ce qu’elle méritait ! affirma-t-il. C’est sûrement elle qui a averti le pilote de l’avion qui est venu nous mitrailler. Pour son malheur, elle a voulu s’assurer par elle-même de notre disparition. Quand les gaz d’échappement de son canot sont entrés en contact avec l’hydrogène relâché par monsieur le chimiste ici présent, ça a fait boum !


  Monk lui jeta un regard chargé de reproches.


  — Je parierais qu’elle venait nous avertir, pour nous sauver ! protesta-t-il. Oui, monsieur l’avocat ! Tu n’as jamais rien entendu aux femmes !


  — Tiens, tiens ! commença Ham.


  Mais il se tut aussitôt. Une flèche était venue, en sifflant, se ficher dans le gros de son bras. Une seconde flèche, passant à travers le pantalon de Monk, le cloua à l’arbre abattu tel un insecte sur le carton d’un entomologiste.


  L’air, en un instant, s’emplit de flèches acérées et sifflantes. Curieusement, aucune d’elles n’était meurtrière. Les trois hommes furent immobilisés, épinglés sur place. L’Indien recroquevillé, capturé par Monk, bondit sur ses pieds et disparut dans la forêt.


  C’est alors que retentit le son funèbre des tambours, en même temps qu’émergeaient du sous-bois des visages basanés, striés de peintures de guerre. Un grand Peau-Rouge s’avança dans la clairière. Il mesurait bien un mètre quatre-vingt-dix et se tenait aussi cambré qu’un arc. Il était difficile de lui donner un âge, mais sous la peinture, sa peau semblait claire et juvénile. L’arrogance de son regard démentait d’ailleurs la sagesse que donne le grand âge. Croisant les bras, il dévisagea les trois hommes.


  — Mon nom est Keewis, dit-il en excellent anglais. Votre présence ici est indésirable. Vous partirez donc à l’instant.


  C’était un ordre. Doc répondit cependant, mais en un ojibway qui le disputait en pureté à l’anglais de l’autre :


  — Nous ne pouvons partir, dit-il simplement. Nous avons un travail à faire.


  Les yeux du Peau-Rouge se rétrécirent.


  — Vous subirez l’épreuve du feu ! gronda-t-il.


  Comme en réponse à sa menace, un épais nuage de fumée envahit la clairière. Les guerriers disséminés dans le sous-bois poussèrent des cris de surprise et s’égaillèrent dans toutes les directions. Keewis hésita un moment. Il partit à son tour, sans plus se soucier des nuages de fumée que des prisonniers.


  *


  — Coïncidence fortunée jointe aux effets conjugués de l’ignition et de son développement fumigène, fit la voix distinguée de Johnny au milieu de l’épais nuage qui enveloppait tout.


  — Aïe ! dit Monk. Coupe court et parle anglais ! On a eu assez peur comme ça !


  — Johnny nous dit que c’est une chance qu’il ait emporté des grenades à fumée, expliqua Ham. Pour ce qui est de l’anglais, qu’est-ce qui te fait supposer que tu comprends cette langue, mon petit papoose ?


  Johnny avait suivi les instructions de Doc et s’était trouvé à point nommé pour intervenir et sauver ses compagnons. Il les délivra rapidement et tous se dirigèrent vers le lac en empruntant des voies bien dégagées, pour n’être pas surpris par les Peaux-Rouges.


  — J’ai lu ton premier rapport, dit Doc au géologue. As-tu appris autre chose ?


  Johnny secoua négativement la tête.


  — J’ai examiné tous les chargements de minerais en provenance de Deep Cut. J’ai exploré toute une partie de la mine, exposa-t-il. Le taux d’hématites est nettement trop bas pour que l’exploitation soit rentable. De toute façon, les frais de transport du charbon et du calcaire sont tels qu’aucun bénéfice n’est possible.


  — J’ai pris connaissance d’autres rapports sur les minerais de cette région, ajouta Doc. Ils confirment ce que tu me dis. Mais qu’as-tu appris au sujet des Peaux-Rouges ?


  Monk et Ham se tournèrent vers Johnny. Il y avait trop d’invraisemblance dans cette histoire de tomahawk du Diable pour qu’on puisse la croire sans réserve. Mais les deux hommes aimaient le mystère et souhaitaient secrètement qu’il y ait ici de quoi nourrir leur appétit de l’étrange.


  — Quand je suis arrivé, la population était des plus amicale, mais l’atmosphère a changé. Les Indiens ne veulent plus travailler et refusent à présent de parler aux Blancs. Ils semblent avant tout effrayés.


  Doc décrivit le grand Peau-Rouge qui avait conduit le coup de main si heureusement interrompu par l’action de Johnny.


  — C’est bien Keewis, dit l’archéologue. Il était chef d’équipe ou quelque chose de ce genre dans la mine. Mais il est entré en lutte ouverte avec Lakonnen, le contremaître, et il est parti. Il n’est pas étranger au tomahawk du Diable, mais qu’a-t-il à y voir au juste, je ne sais.


  Monk se grattait le crâne en tournant en cercle.


  — Cela devrait me dire quelque chose, murmura-t-il. Mais mon esprit…


  — Quel esprit ? coupa Ham.


  Johnny conduisit la petite troupe jusqu’à un vallon où il avait caché deux chevaux. Doc décida qu’il irait jusqu’à la mine avec Johnny, en se servant des montures.


  — Vous deux, prenez le canot-laboratoire et rendez-vous au laminoir, dit-il à Monk et à Ham. Vous cacherez le canot à portée de la main, puis vous nous rejoindrez au bureau de la mine. J’aurai besoin de vous.


  Pig-Iron Heller avait bâti son laminoir sur la rive du lac, à trois kilomètres du puits central de Deep Cut.


  — Viens, minus habens, dit Ham. Et vois si tu peux me suivre à la trace.


  — Ça me fait penser que je dois nourrir Habeas, fit Monk.


  *


  Les deux amis avaient laissé leurs mascottes dans le canot amarré sur le bord d’un ruisseau se jetant dans le lac. Ils avaient suivi en cela les instructions de Renny. Ils décidèrent de couper à travers bois pour gagner du temps.


  Tout en suivant Ham, Monk grommelait encore des propos évasifs au sujet de Keewis. Il songea soudain à Iris Heller.


  — Toi et ta méfiance ! jeta-t-il. Tout cela, c’est de ta faute. On aurait dû l’accompagner pour la protéger.


  — Tu parles de Miss Heller ? Elle ne nous aurait attiré que des ennuis.


  Monk s’indigna. Plus il pensait à la jeune femme et plus il se persuadait qu’elle aurait transformé sa vie. Il se voyait déjà marié.


  — Nous aurions eu beaucoup d’enfants…, dit-il emphatiquement.


  — Oui auraient eu de longues queues et qui auraient vécu dans des arbres ! coupa une voix féminine.


  Monk demeura bouche bée. Iris Heller était là, ligotée à un petit bouleau, à une dizaine de pas du sentier qu’ils suivaient. Elle semblait furieuse.


  — Comme vous pouvez le constater, ce n’est pas moi qui pilotais le canot à moteur quand il a explosé, fit-elle remarquer avec amertume.


  Monk continuait à béer, complètement perdu, tandis que Ham se hâtait de délivrer la jeune fille.


  — Oui…, qui…, finit par articuler le chimiste.


  — Caspar Grisholm, dit-elle d’un ton excédé. C’était un vendeur d’équipements miniers, et il ne valait pas grand-chose.


  Ham continuait à la considérer avec circonspection. Était-ce une bonne comédienne ou disait-elle la vérité ? Ham n’était servi par aucune intuition au sujet des femmes. Pour Monk, c’était pire.


  — En dehors de cela, interrogea Ham, qui était-ce ?


  — À part cela, répondit la jeune femme, une lueur froide dans les yeux, c’est l’homme qui a signalé votre présence au pilote qui vous a mitraillés. Il l’a fait en tirant une fusée rouge. Ensuite, il m’a assommée quand j’ai mis les pieds sur la rive.


  Ham se frottait le menton.


  — Et de quel côté était-il ?


  — La dernière fois que je l’ai vu, reprit-elle d’un ton morne, et cela date de six mois, il était en grande discussion avec mon cousin adoptif, le métis Marquette Heller.


  La voix d’Iris se fit soudain plus dure quand elle ajouta :


  — Mon cher cousin Mark était en compagnie ce jour-là de Paul P. Keewis.


  Monk se frappa le front et débita tout d’une traite :


  De la main droite, Hiawatha


  Frappa le chêne creux


  Mais en vain, car Pau-puk-kee-wis


  Avait repris figure humaine


  Et, bien en vue, courait à présent devant lui…


  — Pau-puk-kee-wis ! C’est le traître, le méchant de la légende ! explosa Monk. Je savais bien que ce nom m’était familier.


  Iris Heller jeta un coup d’œil du côté du chimiste.


  — Oui, dit-elle pensivement. C’est ici le pays de Hiawatha. C’est aussi celui du tomahawk du Diable. Le pays de Pau-puk-kee-wis ! Et Paul P. Keewis prétend être son descendant.


  Ham semblait incrédule. La jeune fille poursuivit :


  — Ne portez pas de jugement hâtif sur les légendes indiennes ni sur les Peaux-Rouges. Plus spécialement si ces derniers sont menés par des mystiques du genre Marquette Heller et Paul Keewis. Tous nos ennuis viennent sans doute de ce que nous n’avons rien compris.


  Elle se tut un moment avant de reprendre d’une voix blanche :


  — Les tambours de la mort résonneront encore, croyez-moi. Et le tomahawk du Diable frappera. Et d’autres hommes blancs mourront.


  La danse de la mort


  Ils retrouvèrent leur canot sans difficulté et relâchèrent aussitôt Habeas et Chemistry qui avaient été enfermés à l’abri du réseau électrolytique.


  Habeas grogna de plaisir en reconnaissant Monk. Puis il alla se frotter aux bottes d’Iris Heller comme un chien quémandant une caresse.


  Chemistry sauta sur l’épaule de Ham d’où il se mit à observer avec méfiance le cochon et la jeune fille.


  — Ha ! ricana l’avocat à voix basse. L’intuition de Chemistry ne le trompe pas. Quant au cochon, il n’a pas plus de cervelle que son maître.


  Monk faillit répondre, mais se retint devant le regard interrogateur de la jeune femme qu’ils installèrent au centre du canot avec les mascottes. Ham se posta à l’avant, tandis que Monk se plaçait aux commandes et actionnait le levier du moteur à fusée.


  L’embarcation se mit à filer sans bruit sur le lac. Le laminoir fut bientôt en vue. Une grande grue chargeait un haut fourneau, arrachant d’énormes bouchées de minerais aux flancs rouillés d’une colline d’hématites.


  Iris expliqua comment son père avait espéré rentabiliser son exploitation en prospectant le sol canadien, à mi-distance du charbon de la Pennsylvanie et du calcium de l’Ohio.


  Les commentaires de la jeune fille furent interrompus par la pétarade d’un canot à moteur. Il faisait déjà trop sombre pour qu’on pût l’identifier. Monk avait gardé de l’expérience du matin un mauvais souvenir. Il sortit de sa veste une arme qui ressemblait à un pistolet automatique de grandes dimensions et muni d’un magasin circulaire. Le chimiste changea rapidement de chargeur.


  C’était là un des superpistolets inventés par Doc. Le tir ultrarapide de ces armes produisait un son qui faisait songer à quelque gigantesque contrebasse.


  Monk lâcha une rafale bruyante dans la nuit tombante, sans même attendre d’être provoqué. Dans un dernier hoquet, le moteur du canot s’arrêta en même temps qu’un brouillard blanc s’élevait tout autour de l’embarcation rapide. Monk gloussa de plaisir. Les projectiles qu’il avait envoyés vers le lac étaient de sa composition et avaient la propriété de réduire au silence tout engin fonctionnant à l’essence.


  Le chimiste dirigea son propre canot vers celui des inconnus immobilisés. Les deux coques se touchèrent bientôt. Monk bondit dans l’autre embarcation, prêt à tout.


  Sauf à ce qu’il y trouva.


  Il tomba dans les bras de la première personne qu’il rencontra.


  — Sainte vache ! rugit une voix. En voilà une façon d’accueillir les gens !


  — Renny ! s’exclama le chimiste. Ça alors ! Qu’est-ce que tu fais par ici ?


  — Renvoie ton chauffeur ! cria Ham. Et viens avec nous. Il y a de la place.


  Ce qui fut fait. Après que Monk eut expliqué au propriétaire du canot comment le remettre en route.


  *


  Une fois qu’ils furent réunis, Renny raconta aux autres les derniers événements : une cinquantaine d’agents attendaient l’avion, postés autour du terrain de fortune où l’homme masqué avait forcé le pilote à poser son appareil aux environs de Flint.


  On avait arrêté quelques gangsters de petite envergure, mais le chef masqué avait réussi à s’enfuir. Renny raconta aussi que Marquette Heller avait disparu, mais qu’il l’avait retrouvé dans l’avion privé qui les avait ramenés tous deux de Flint à Sault-Sainte-Marie, où, selon les instructions de Doc, l’ingénieur avait une enquête à faire. Il eut un regard interrogateur vers Iris Heller. Monk grogna :


  — Je crois que mademoiselle connaît la réponse à toutes les questions que tu as pu poser à Sault-Sainte-Marie. De toute façon, nous la gardons à l’œil jusqu’à ce que les choses soient un peu plus claires.


  La jeune fille s’apprêtait à répondre. Elle regarda Renny, croyant y trouver peut-être un appui bienveillant. Mais le visage austère de l’ingénieur lui enleva toute illusion. Elle resta silencieuse.


  Renny dit encore qu’un certain Caspar Grisholm avait partie liée avec Nathan Nathanielson et Marquette Heller. Ce qui fit sourire Ham.


  — Si ce blond danger, fit l’avocat en montrant Iris du menton, nous a dit la vérité, ce Caspar Grisholm est le gars qui a tenté de nous tuer ce matin. Il est mort.


  Miss Heller rougit violemment.


  — Bien sûr que je vous ai dit la vérité ! explosa-t-elle. Espèce de cheval de parade à la tête vide !


  Renny reprit la situation en main, avant qu’elle ne se détériore.


  — Peut-être avez-vous dit aussi, fit-il de sa grosse voix roulante, que vous étiez fiancée à Marquette Heller ? Ce qui ne vous a pas empêchée de venir jusqu’ici dans un avion privé en compagnie de Nathan Nathanielson.


  Monk ouvrit une bouche si grande qu’il n’y avait plus, sous son front, qu’un trou béant. Iris donnait l’impression d’avoir été douchée à l’eau froide.


  — Nous… nous avons rompu ! finit-elle par bredouiller. Je le hais maintenant. Je le jure !


  — Et Nathan Nathanielson ? insinua perfidement Ham.


  La jeune fille avança la mâchoire ; son visage se durcit.


  — C’était l’avocat de mon père, dit-elle très vite. Mon père allait très mal ; il était donc naturel que Nathan vienne avec moi par le même avion.


  — Ouais ! fit Ham. Comme il est naturel, je suppose, qu’un ami commun de Marquette Heller et de Nathan Nathanielson, je veux parler de Caspar Grisholm, essaie de nous liquider !


  *


  Iris se mordit les lèvres, montrant de jolies dents blanches. Il semblait qu’elle était sur le point de mordre l’élégant avocat. Elle lâcha enfin :


  — Vous devenez tout à fait stupide !


  Se tournant vers Renny, elle ajouta :


  — Qu’avez-vous découvert encore, monsieur l’enquêteur ?


  — Tout ce que je viens de dire est de notoriété publique, dit l’ingénieur d’une voix qui semblait remonter de ses chaussures. Le reste peut attendre. J’ai reçu à ce sujet des instructions précises de Doc.


  Iris Heller devint pâle, à l’exception de deux taches rouges qui brillaient au sommet de ses joues exsangues. Elle se mit presque à crier.


  — C’est parfait ! Je vais vous dire alors ce que vous avez trouvé ! Puisque vous êtes si malin, vous aurez certainement appris que le vieux Luke Heller est responsable de la mort du grand-père de Marquette. Le vieux Luke avait eu pas mal de démêlés avec les Indiens. Vers la fin de sa vie, il a changé. Il a voulu se racheter en adoptant le jeune Mark et en en faisant son héritier. Mais les Peaux-Rouges ont la rancune tenace.


  La jeune fille se pencha vers Renny, les yeux brillants.


  — C’est bien là, n’est-ce pas, ce que vous avez appris ?


  Le visage de l’ingénieur restait imperturbable.


  — Ça, dit-il. Et d’autres choses encore.


  Iris Heller se déchaîna. Ham la regardait avec étonnement, se demandant quel numéro elle jouait là.


  — Oui, hoqueta la jeune fille, la respiration sifflante. C’est vrai que Marquette et Keewis exercent sur les Indiens de la région un étrange pouvoir…


  Soudain, elle se mit à marteler de ses poings la vaste poitrine de Renny.


  — Mais Marquette n’a pas fait cela ! cria-t-elle. Je vous dis que ce n’est pas lui ! Il n’aurait pas pu !


  Ce que son cousin n’avait pas fait, Iris ne le dit pas. Elle s’écroula dans le fond du canot et il lui fallut plusieurs minutes pour se calmer.


  — Je me suis excitée, finit-elle par dire calmement. Je vous prie de m’excuser.


  *


  Comme ils mettaient pied à terre, Ham se glissa vers Monk et dit en hochant la tête :


  — Tu vois bien qu’on ne peut lui faire confiance. Pour moi, c’est une comédienne accomplie et elle nous mène en bateau.


  Monk grogna qu’il était de cet avis-là. La façon qu’elle avait eue de défendre Mark Heller et son refus d’en dire plus avaient déçu le chimiste.


  Pendant que les autres gravissaient un petit sentier s’enfonçant dans la forêt. Monk retira du canot le réseau métallique qui servait à l’électrolyse. Il sortit ensuite une bonbonne et se mit à arroser la petite embarcation d’un liquide sous pression. Au contact de l’air, le produit se solidifiait et formait comme une coupole transparente enfermant le canot comme dans un globe. C’était une invention de Doc et, malgré sa minceur, la pellicule était aussi résistante que de l’acier. Monk fit alors couler le canot qui sombra aussitôt.


  Cachant la bonbonne dans un buisson, il courut rejoindre les autres. Habeas l’accueillit avec un grognement de joie. Iris Heller parlait.


  — Je ne sais ce qui a provoqué le retour du tomahawk du Diable, mais ce qui est certain, c’est que tout le monde en a peur.


  Comme si le fait d’en parler avait eu le pouvoir de les éveiller, les sinistres tambours se firent entendre.


  Le roulement, d’abord semblable au tonnerre, se transforma en battement soutenu. Monk renifla l’air à plein nez.


  — Mince ! fit-il. Quelle odeur ! On se croirait dans une tombe !


  Il faisait un noir d’encre dans les bois et Renny, qui ouvrait la marche, ne s’était servi de sa torche électrique qu’avec prudence, ne voulant attirer l’attention de personne. À présent, il l’alluma.


  — Whouw ! fit Monk en fonçant.


  Il y avait des Peaux-Rouges partout. Une douzaine au moins furent révélés par le faisceau lumineux. Pour Monk, c’étaient ceux-là mêmes qui les avaient attaqués à midi. Avec des cris sauvages, le chimiste engagea le combat. Il se battait mieux quand il pouvait hurler à pleins poumons.


  Mais les assaillants étaient nombreux et l’issue du combat ne faisait pas de doute, le chimiste s’en rendait bien compte. Mais avant d’abandonner la lutte, il voulut avoir une certitude. Il était assis en ce moment sur un Peau-Rouge bon teint qui essayait en vain de se dégager. Monk sortit de sa poche un petit flacon dont il aspergea le visage de son adversaire. Ensuite, il se mit à lui frotter vigoureusement les joues. Le Peau-Rouge hurlait si fort que Monk ne put s’empêcher de rire.


  Si le solvant qu’il avait employé ne faisait pas partir le pigment basané de l’Indien, c’est qu’il était un authentique Peau-Rouge. Ce qui se révéla vrai. Il savait ce qu’il voulait savoir.


  *


  Ils ligotèrent Monk, comme ils avaient fait des autres. Trois guerriers se chargèrent de transporter le chimiste. Ils le firent sans ménagement. Comme il protestait, il reçut sur la tête un coup porté avec le plat d’un tomahawk. Quand il revint à lui, il était debout, attaché à un poteau.


  Il découvrit que Renny, Ham et Iris avaient subi le même sort. Monk poussa un soupir de soulagement en constatant l’absence d’Habeas. Il devait avoir pris la fuite en compagnie de Chemistry.


  Quatre brasiers brûlaient dans la clairière, jetant des clartés sanglantes sur des groupes de Peaux-Rouges dansant. Les pieds chaussés de mocassins battaient, en cadence, sur le rythme macabre des tambours lointains. Monk et les autres savaient ce que signifiaient ces tambours : ils accompagnaient le tomahawk du Diable et préludaient à la mort.


  Monk continua d’observer la clairière. Les arbres, dans le fond, étaient forts et plus grands que les sapins rabougris qu’on trouve généralement dans le Nord. Le camp lui-même n’était constitué que de quelques huttes de branchages. Une seule tente se dressait à l’autre extrémité de la clairière.


  Les guerriers continuaient à danser en rond autour des brasiers. Leurs visages étaient durs, leurs mouvements tendus. Monk s’était depuis toujours intéressé aux mœurs et coutumes indiennes. Il sentit ses cheveux se dresser à la base de la tête quand le tempo de la danse s’accéléra.


  Le visage de Ham ne révélait aucun sentiment. Il devait pourtant savoir que les événements allaient se précipiter. Renny regardait danser les flammes d’un air absent. Les yeux d’Iris Heller étaient plus grands que jamais.


  Un chant s’éleva soudain et le chimiste vit des bouteilles passer de main en main. La sueur se mit à perler au front de Monk. Il savait combien l’eau de feu avait déclenché de massacres. Les Blancs payaient encore l’irréparable faute d’avoir apporté dans leurs bagages l’alcool qui devait soutenir la conquête de l’Ouest.


  Des cris rauques saluèrent l’arrivée de Paul P. Keewis, comme il entrait dans le cercle de lumière. Il jeta un regard de satisfaction haineuse à Iris Heller. Ignorant la présence de Renny, il s’approcha de Monk et de Ham.


  — Vous aviez été avertis, dit-il en anglais. Quitter North Woods ou subir l’épreuve de feu. Vous avez donc choisi librement.


  Un grand Peau-Rouge s’avança à son tour. Parlant en ojibway, puis en chippiwa et en tahquamenon, il s’adressa à ses frères :


  — Les hommes blancs de la mine doivent partir ! Nous irons les trouver et leur diront de s’en aller. Ce sont eux que les tambours ont désignés.


  Après un court pas de danse, il reprit :


  — Nous autres, descendants des premières tribus, devons chasser l’envahisseur blanc, scanda-t-il. Si nous ne le faisons pas, la vengeance du tomahawk du Diable s’abattra sur nous !


  Des cris d’angoisse et d’acquiescement s’élevèrent de toutes parts. Monk regarda attentivement tous ces visages peints. Des phrases d’ojibway lui parvinrent. Il se rendit compte que ces guerriers étaient réellement terrorisés et qu’ils craignaient de voir tomber sur eux la haine spectrale des ancêtres errants.


  Monk avait cru jusqu’ici que toute l’affaire, aussi diabolique fût-elle, avait une explication simple, bien terrestre et sans rien de surnaturel.


  Maintenant qu’il voyait ces visages effrayés, il perdait sa conviction première et ne savait plus que penser.


  Les Peaux-Rouges se précipitèrent sur Iris Heller et, l’ayant déliée, l’emportèrent à la suite de Paul P. Keewis menant le cortège vers la mine de Deep Cut. Quelques gardes seulement furent laissés pour surveiller Monk, Ham et Renny.


  Monk se mit à crier des injures en ojibway. Un guerrier revint sur ses pas et lui envoya son coude dans l’estomac. Cela ne fit pas taire le chimiste. Keewis cria un ordre et Monk fut délié à son tour.


  — Qu’est-ce que tu leur as dit pour qu’on te délivre ? questionna Renny.


  — On ne me délivre pas ! On m’emmène comme otage ! protesta Monk.


  — À moins, ricana Ham, qu’ils ne s’imaginent que le singe donne une viande bonne à manger !


  Monk n’eut pas le temps de répliquer. Il fut poussé sans ménagement pour rattraper le groupe qui s’éloignait dans les bois. Au loin, s’élevait le battement sourd et insistant des tambours indiens.


  Aimables fantômes


  Le bâtiment qui tenait lieu de résidence et de bureau à la mine de Deep Cut était pleinement éclairé. Une réunion semblait s’y tenir.


  Mark Heller était assis dans le fauteuil derrière le bureau de Pig-Iron Heller. Son visage avenant et basané était comme tendu. Nathan Nathanielson, assis sur un lit, ne paraissait pas trop souffrir, malgré ses bandages. Le tomahawk du Diable avait-il été retenu dans sa sinistre tâche ? À moins que, pour une fois, les esprits aient été aimables ?


  En l’observant à travers la fenêtre ouverte, Monk s’étonna qu’un homme qui venait d’échapper à la mort fut aussi détendu que l’était le gros avocat. Nathan, en effet, était des plus à l’aise. Il alluma une cigarette et en examina le bout incandescent avec détachement.


  Igor Lakonnen, immense et blond, allait et venait dans la pièce. Ses mains, aussi larges que des pelles de terrassier, se fermaient et s’ouvraient sans cesse. Sa voix creuse faisait résonner les vitres de la fenêtre. Il défendait la cause des Blancs devant Marquette Heller quand Paul P. Keewis arriva devant la porte, s’y arrêtant un instant.


  — Vous êtes à moitié Peau-Rouge, disait Lakonnen. Vous savez ce qu’ils font et pourquoi ils le font. Arrêtez-les, Marquette Heller, ou ils vont nous tuer tous !


  Heller se mordait les lèvres. L’indécision semblait le déchirer. Ses yeux ne quittaient pas le plancher, comme s’il avait craint de rencontrer le regard du Finlandais. Il se décida à parler, pesant ses mots :


  — Je ne sais pas ce qu’ils font, Igor. Comme je ne sais pas non plus pourquoi…


  La porte s’ouvrit avec force et Paul P. Keewis bondit dans la pièce. Le grand Peau-Rouge qui avait harangué les tribus était à son côté. Iris Heller fut poussée dans la pièce. Ses yeux se durcirent quand elle jeta :


  — Tu mens, Mark Heller ! Tu sais fort bien ce qui se passe. C’est toi qui m’en as parlé le premier. Tu as dit que tu croyais en la réalité du tomahawk du Diable et que tu pensais…


  Keewis se précipita sur la jeune fille et la projeta dans les bras de ceux qui l’avaient amenée. Ses yeux brûlaient de colère et de terreur.


  — La femme blanche ne doit pas parler de ces choses ! tonna-t-il. Il ne faut pas tenter les esprits errants !


  Iris Heller frissonna et Keewis leva la main comme pour la frapper. Cela eut pour effet d’arracher à Monk un cri qui dut s’entendre jusqu’à Sault-Sainte-Marie. Enjambant l’appui de la fenêtre, il bondit sur Keewis en hurlant :


  — Je vais t’arracher les plumes, espèce de coq de carnaval !


  Mais avant qu’il ait pu mettre son projet à exécution, six guerriers lui tombaient sur le dos et la vie du chimiste se serait arrêtée là sans l’intervention du grand Peau-Rouge harangeur.


  *


  Le grand gaillard s’exprimait en ojibway et ce qu’il dit convainquit les autres, car les tomahawks regagnèrent les ceintures. Il promena sur l’assemblée un regard noir et pénétrant, puis s’adressant à Marquette et à Igor, il dit en excellent anglais :


  — Vous savez bien que cette mine est de peu de valeur. Pourquoi défier le tomahawk du Diable pour défendre un bien qui rapporte si peu ?


  Marquette Heller serra les mâchoires, plus obstiné que jamais.


  — Je ne partirai pas, lâcha-t-il.


  Le grand Peau-Rouge dit perfidement d’une voix suave :


  — C’est le sang blanc qui coule dans tes veines qui te rend avide et te fait croire qu’il y a ici quelque chose qui en vaut la peine ?


  — Je reste, s’entêta Heller.


  Le Peau-Rouge haussa les épaules et n’ajouta rien. Les autres réagirent diversement. Nathan Nathanielson continuait de fumer à petites bouffées d’un air satisfait. Igor Lakonnen cherchait le regard de Marquette.


  — Je ferai ce qu’ordonnera ma patronne, dit-il avec raideur. Je ne désire pas rester, mais ma dette est grande envers son père. Il a toujours été bon pour moi.


  Le Peau-Rouge harangeur semblait ne plus s’intéresser à la conversation. Il examinait une carte minière de la région, accrochée au mur, quand Paul P. Keewis dit d’une voix sourde et rageuse :


  — Vous devez tous partir. Le tomahawk du Diable vous punira si vous restez. Comme il se vengera des hommes de nos tribus si nous vous permettons de rester.


  Se tournant vers Iris Heller, il ajouta :


  — Ce sont ceux de votre race qui ont tout déclenché en offensant les esprits errants. Les agissements du vieux Luke Heller appellent la vengeance !


  La jeune fille sembla se recroqueviller.


  — C’est vrai ! hoqueta-t-elle. Mark ! Mark, que vais-je…


  Mais Marquette Heller ne la voyait ni ne l’écoutait. Le descendant des chefs ojibways concentrait toute son attention sur le grand Peau-Rouge en train d’examiner la carte de la mine.


  Marquette poussa soudain un hurlement qui sonna comme un cri de guerre. Saisissant un seau d’eau, il en jeta le contenu sur l’Indien, qui cessa presque aussitôt de l’être. La couleur qu’il avait sur la peau se mit à couler.


  En fait, le grand Peau-Rouge se transforma en Doc Savage !


  *


  Le seul, dans la pièce, à ne pas se lancer dans la mêlée qui suivit fut Nathan Nathanielson. Le gros avocat laissa échapper sa cigarette de ses doigts tremblants. Une angoisse soudaine le saisit tout entier.


  Peut-être était-ce le même sentiment qui étreignait les autres ? Toujours est-il que tous se précipitèrent l’un sur l’autre. En rugissant, Monk se dégagea, tel un chat sauvage.


  Paul P. Keewis et Igor Lakonnen foncèrent vers Doc, tandis que Marquette Heller s’emparait du manche de bois d’une pompe à air. Les tomahawks de pierre se mirent à fendre l’air en sifflant.


  Doc Savage, au plus haut de sa voix puissante, tonna quelques mots dans une langue inconnue, le maya.


  Le combat prit aussitôt une allure fantomatique. On aurait dit que le temps passait à un autre rythme, comme dans un film tourné au ralenti. Un guerrier abattit son arme sur la tête de Doc, mais sans lui faire, apparemment, le moindre mal.


  Doc se baissa vivement pour débarrasser Monk des trois Indiens qui s’étaient affaissés sur son dos. Les gestes du chimiste ne semblaient rien avoir perdu de leur vigueur. Il courut vers la porte, suivi de Doc.


  Une fois dehors, les deux hommes s’arrêtèrent un instant pour respirer l’air frais et froid. Dans leur dos, Nathan Nathanielson, la bouche ouverte, gardait son expression sidérée comme si le fantôme de sa dernière victime lui était apparu.


  Monk respirait goulûment de grandes bouffées d’air frais. Doc enleva de ses yeux les deux lentilles sombres qui masquaient ses Iris d’or enflammés.


  — Ouf ! souffla le chimiste. C’est quelque chose, ce gaz inhibiteur !


  Doc ne répondit pas. C’est lui qui avait écrasé, entre ses doigts, une ampoule de ce gaz tout récemment inventé et qui ralentissait instantanément tous les mouvements, en agissant sur les centres nerveux moteurs de ceux qui en respiraient. C’est pourquoi lui et Monk avaient retenu leur respiration.


  — Les effets sont temporaires, avertit Doc. Nous ferions mieux de ne pas traîner dans les environs.


  Ils quittèrent rapidement les lieux.


  — Comment avez-vous fait ? voulu savoir Monk. Comment ne se sont-ils pas aperçus que vous n’étiez pas un des leurs ?


  — La peur ! expliqua Doc. Ils craignaient que ce Peau-Rouge qu’ils ne connaissaient pas fut un ancêtre réincarné.


  Monk haussa les épaules.


  — Bon Dieu ! Mais il n’y a rien de vrai dans toute cette histoire, Doc !


  L’homme de bronze ne répondit rien.


  — Qu’y a-t-il à la base de ceci ? poursuivit le chimiste. La mine vaudrait quand même quelque chose ?


  — Pas dans ce que j’ai découvert, en tout cas, fit lentement l’homme de bronze.


  Tout en marchant, Monk essuya la transpiration qui couvrait son front. Dans le lointain, le roulement sinistre des tambours avait repris, menaçant.


  — C’est quoi, au juste, ces damnés tambours ?


  — Je n’en sais vraiment rien, dit Doc avec franchise. Ce qui est sûr, c’est que cela effraie les Peaux-Rouges au point qu’ils n’osent plus rien faire.


  Les deux hommes quittèrent la forêt pour pénétrer dans une région de taillis. Doc donna ses instructions.


  — Surveille ce qui va se passer à la mine quand les effets du gaz auront cessé ; ensuite, délivre Ham et Renny. Leur vie est en danger.


  Sur quoi, l’homme de bronze disparut dans les fourrés. Monk revint vers la clairière, et de là jusqu’au bureau.


  Il ne prit pas la peine d’étouffer le bruit de ses pas, tant le roulement des macabres tambours s’était amplifié.


  *


  En jetant un coup d’œil par la fenêtre, il réalisa qu’il était resté avec Doc plus longtemps qu’il ne l’avait cru. Les effets du gaz inhibiteur s’étaient dissipés et les Peaux-Rouges, plus robustes que les Blancs, avaient sans doute recouvré leurs facultés les premiers, car ils étaient tous partis, laissant dans la pièce l’avocat gras et empâté, Igor Lakonnen, Marquette Heller et sa cousine Iris.


  Nathan Nathanielson justifiait amplement le surnom donné aux Blancs par les Indiens : visage pâle. Sa face était d’une pâleur maladive, tirant sur le verdâtre. Il bredouillait sans arrêt :


  — Doc Savage…, le tomahawk du Diable…


  Iris Heller détourna les yeux du gros homme pour regarder Marquette. Elle semblait effrayée autant que furieuse.


  — Je sais que ce n’est pas toi qui as tué mon père, Mark, dit-elle. Tu étais à Détroit…


  Monk se gratta le nez. C’est donc cela que cachait la jeune fille.


  — Tu ne peux l’avoir fait, poursuivit Iris, mais cela n’empêche pas que tu sois pour quelque chose dans toute cette affaire.


  Nathanielson bafouillait toujours.


  — Doc Savage… le tomahawk du Diable…


  Soudain, la lumière s’éteignit. Iris Heller se mit à hurler. Oubliant les instructions de Doc, Monk fonça, sauta par la fenêtre.


  Tout d’abord, il ne put rien voir. Mais des flammes surgirent avec violence, éclairant toute la pièce. De longues flammes rouges coururent le long des parois de sapin. Le bois, sec et vieux, s’embrasa très vite.


  Nathan Nathanielson tournoyait sur lui-même. Iris Heller s’était évanouie. Marquette Heller, assis sur le sol, se frottait le crâne. Igor Lakonnen, ses longs bras ballants, regardait autour de lui d’un air stupide.


  — Sortez de là ! cria Monk. Vous allez tous rôtir comme des poulets !


  Lakonnen sembla se réveiller.


  — Miss Iris ! marmonna-t-il. Il faut la sauver !


  L’avocat, dans un cri de terreur se dirigea en titubant vers la porte et disparut dans la nuit. Les tambours de la mort s’étaient mis à battre de plus en plus fort. Monk se souvint alors des ordres de Doc.


  La jeune fille semblait hors de danger, à présent que Lakonnen l’emportait à bout de bras vers l’extérieur. Si Ham et Renny étaient en péril de mort, il était plus que temps de s’occuper d’eux.


  *


  La nuit était d’encre et aucune étoile n’apparaissait dans le ciel. Monk sortit de sa poche une petite torche et fit jouer l’interrupteur. Aucune lumière ne franchit la lentille frontale, mais les buissons parurent se couronner de flammes. Doc avait marqué la piste d’un produit qui devenait luminescent sous l’action des ultraviolets émis par la torche.


  Monk progressait lentement, sans faire de bruit. S’il voulait libérer ses compagnons, il devait agir avec précaution. Toute l’affaire du tomahawk du Diable lui semblait bien mystérieuse et le chimiste se dit que sa formation scientifique ne l’aidait pas beaucoup à comprendre ce qui se passait.


  Monk se hâta autant que la prudence le lui permettait, s’arrêtant fréquemment pour écouter. Mais, en dehors du sinistre martèlement, des tambours, il n’entendait rien. La terrible odeur de tombe éventrée vint frapper ses narines.


  N’y tenant plus, Monk se mit à courir, espérant que le bruit des tambours couvrirait celui de sa course.


  Un cri affreux lui glaça le sang dans les veines. Il reconnut la voix : celle de Nathan Nathanielson. Le hurlement s’acheva en une longue plainte d’agonie.


  Le chimiste courait de toutes ses forces quand il buta sur quelque chose et s’étala de tout son long. Dégainant son superpistolet, il lâcha une rafale à tout hasard. Quand le vacarme des détonations s’éteignit, le calme le plus complet régnait aux alentours. On n’entendait plus que la brise faisant trembler la cime des arbres.


  Monk alluma une lampe de poche ordinaire. Il réalisa qu’il avait buté sur le corps étendu de Nathan Nathanielson.


  Le chimiste fit quelques remarques à mi-voix pendant qu’il examinait l’avocat. Si les fantômes avaient une première fois ménagé Nathanielson, cette fois, ils ne l’avaient pas épargné. D’innombrables coups de tomahawk avaient arraché toute vie au gros homme, qui devait être mort dans d’atroces souffrances.


  — Mince ! siffla Monk. Quand je pense que j’avais cru que ce type travaillait pour les autres !


  Le chimiste se redressa et éteignit sa lampe.


  — Voilà qui va intéresser Doc, murmura-t-il en s’éloignant.


  À ce moment, le côté plat d’un tomahawk de pierre s’abattit sur son crâne épais et chevelu. Avant de sombrer dans l’inconscience, Monk entendit une voix disant en ojibway.


  — Liez-le à un poteau. Son destin s’arrête ici.


  L’esprit de Monk s’obscurcit complètement.


  Michabou avertit Doc


  Igor Lakonnen avait emporté Iris Heller jusqu’à une baraque en bois située à l’entrée de la mine. Il n’y avait là qu’un téléphone, un bureau et des livres pour prendre note des opérations.


  Marquette Heller ne tarda pas à arriver à son tour. Le coup qu’il avait reçu sur la tête semblait retarder chez lui la compréhension des derniers événements. Là-bas, le bureau n’était plus qu’un brasier.


  Lakonnen jeta de l’eau au visage de la jeune fille. Iris ouvrit les yeux en gémissant. Avec la mémoire revint la frayeur.


  — Le tomahawk du Diable, dit Lakonnen. Il est revenu. Je l’ai entendu.


  Mark Heller tourna lentement la tête.


  — Oui ? demanda-t-il.


  — L’avocat, lâcha le Finlandais. J’ai reconnu sa voix. C’est étonnant…


  — Pourquoi ? coupa Iris avec vivacité.


  Lakonnen parut embarrassé.


  — C’est curieux, oui, fit-il. Je savais que votre père suspectait Nathanielson. Moi-même, j’ai cru qu’il était derrière tout cela. Maintenant, il est certainement mort.


  Mark Heller intervint.


  — Tout cela est exact. Jlris. Je voulais, moi aussi, le surveiller avant de l’accuser. Mais ton père m’avait fait part de ses soupçons dans la lettre qui me demandait de venir le rejoindre ici.


  Iris Heller se mordit les lèvres.


  — Personne ne m’a jamais rien dit de tout cela, fit-elle remarquer avec amertume. Je suppose que vous savez aussi ce qui se trame, mais que vous estimez que je suis trop jeune pour qu’on me mette au courant.


  Mark secoua négativement la tête.


  — Non, dit-il. Je ne sais rien et n’ai même aucune idée de ce qui se passe.


  Iris regarda son cousin pendant un moment avant de parler.


  — Ou bien ce sont les Indiens, dit-elle avec décision, ou bien ce sont vraiment les esprits des guerriers qui sont revenus, ou alors Doc Savage est impliqué…


  Mark sursauta.


  — Pourquoi dis-tu cela ?


  — Cela me fait horreur de penser qu’il pourrait être mêlé à une histoire de ce genre, expliqua Iris, mais il est le seul homme au monde capable de simuler le surnaturel avec autant de force et d’habileté.


  Le ton de la jeune femme montrait assez combien une telle idée lui était pénible. On sentait qu’elle regrettait d’avoir à formuler une opinion de ce genre. Lakonnen, qui regardait par la fenêtre, dit d’un air absent.


  — C’est terrible de penser ça.


  C’est alors qu’on entendit arriver une motocyclette. La conversation s’arrêta. On vit un homme sauter de la machine et courir vers la baraque. Igor le laissa entrer. Il apportait un télégramme que le grand Finlandais ouvrit, puis lut à haute voix :


  Veuillez éclairer terrain d’atterrissage.


  Arriverai avant minuit. Long Tom Roberts.


  Le motocycliste accepta un pourboire et enfourcha son engin dont la pétarade mourut rapidement dans le lointain. Le trio restait là sans mot dire quand, dans le ciel, monta le vrombissement d’un avion.


  *


  Les muscles de la mâchoire d’Iris Heller se contractèrent, donnant à son joli minois une détermination qu’elle semblait avoir hérité de son père, le vieux Pig-Iron. Elle alla vers la porte d’un pas ferme et décidé.


  — Jusqu’à ce que nous ayons tiré tout cela au clair, déclara-t-elle, nous enverrons tous les types faisant partie de la bande Savage en prison. S’ils sont innocents, cela ne leur fera pas de tort.


  Mark approuva d’un grognement. Lakonnen avait l’air indécis : les choses allaient trop vite. Il suivit Marquette et Iris, ne s’arrêtant que pour prendre, au passage, un grand fanal à batterie.


  Le terrain se trouvait à quelques minutes de marche. Iris et le pilote qui l’avait amenée n’avaient pas demandé qu’on l’éclaire, car ils en connaissaient bien la disposition, et le phare d’atterrissage de l’avion leur avait suffi. C’est ce que la jeune fille expliquait à Mark tout en marchant.


  — Les hommes de Savage sont habitués à se poser un peu partout, ajouta-t-elle, mais le terrain de North Woods est difficile à repérer, même d’en haut.


  Les projecteurs, fixés au sommet des arbres, délimitaient l’aire d’envol sur trois de ses côtés. Un coffret, isolé au pied d’un arbre, en commandait l’allumage. Iris manœuvra le commutateur et le terrain fut baigné d’une pâle lueur. L’avion apparut, arrachant un hoquet de surprise à la jeune femme. C’était un hélicoptère géant.


  Les grandes pales battaient lentement l’air pendant que l’appareil, à la verticale, se posait doucement.


  L’homme qui sauta de la cabine semblait sortir en droite ligne de l’hôpital. Mince et de poids moyen, il avait le teint d’un légume qui a poussé dans l’obscurité. Long Tom donnait toujours l’impression d’avoir passé la majeure partie de sa vie sur un lit de douleur. Il était le cas-type de l’anémie pernicieuse.


  Cette impression, toute trompeuse d’ailleurs, avait conduit plus d’un gaillard batailleur et présomptueux tout droit au service d’urgence de l’hôpital le plus proche. Long Tom, dans les combats, savait fort bien prendre soin de lui-même.


  — Hello ! fit-il, légèrement surpris. Mais c’est tout un comité de réception !


  Il fit deux pas en avant. Sans aucun signal préliminaire, les tambours de la mort éclatèrent avec une violence inouïe, en même temps que retentissait un horrible cri de guerre et que les lumières s’éteignaient dans les arbres. Long Tom poussa un hurlement affreux, à peine audible dans le martèlement funèbre.


  Igor Lakonnen brandit son fanal. Un poing puissant l’envoya rouler dans l’herbe. Igor roula sur lui-même, cherchant à récupérer sa lampe qu’il finit par retrouver. Les tambours s’étaient tus. Le Finlandais fit jouer l’interrupteur. Iris Heller se mit à crier saisie d’horreur. Après quelques secondes, elle reprit son calme et put articuler d’une voix blanche :


  — Ce ne peut être Doc Savage… Son propre compagnon…


  Long Tom gisait au centre du terrain, grotesquement replié. De nombreuses blessures ensanglantaient son visage. Ses vêtements en lambeaux indiquaient que le tomahawk du Diable n’avait épargné aucune partie de son corps. Iris se mit à courir vers la forme immobile. Se penchant sur la victime, elle murmura :


  — Il est mort. Cela ne fait aucun doute.


  *


  Le visage de Lakonnen était aussi cendré que ses cheveux et ses mains tremblaient légèrement. Il ne parvenait pas à détacher ses yeux du corps étendu à ses pieds. Sa pomme d’adam allait et venait, comme s’il avait du mal à avaler.


  Il lui fallut plus d’une minute avant qu’il puisse parler. Tout en se dirigeant vers l’hélicoptère en titubant, il marmonna :


  — Ne restons pas ici.


  Iris et Mark grimpèrent, après lui, dans la cabine de l’engin. La lueur verdâtre des appareils et la musique de danse qui s’échappait du récepteur parurent les exorciser.


  Marquette Heller regardait fixement les instruments de ses yeux noirs. L’indécision l’avait à nouveau envahi. Des gouttes de sueur perlaient à ses tempes.


  — Je ne comprends pas, dit-il d’une voix atone. Je crains de plus en plus que les choses soient réellement comme elles se présentent à nous.


  Iris lui jeta un regard aigu.


  — C’est sans doute ce que tu voudrais que nous pensions ! dit-elle agressive.


  Le descendant des chefs Peaux-Rouges haussa les épaules. Les dents serrées, comme à contrecœur, il articula :


  — Certaines choses que je sais être vraies doivent être considérées. Tout d’abord que la mine de Depp Cut n’a aucune valeur commerciale. Sa possession ou son contrôle ne profiterait à personne. J’ai appris également, depuis quelques semaines, que les gens de ma tribu croient vraiment au retour des guerriers errants et au tomahawk du Diable. N’oublions pas non plus que Luke Heller a avoué qu’il était responsable de la mort de mon grand-père. Cela, je ne le sais que depuis peu. De même que mon grand-père était le chef incontesté des Ojibways.


  Mark enfouit sa tête dans ses mains. Était-il vraiment atterré par ces révélations ou n’était-il qu’un bon acteur ?


  — Je sais que tout cela semble extravagant, poursuivit-il, mais j’ai le sentiment que nous ferions mieux d’abandonner. Je suis à moitié Blanc. Si cette légende a quelque chose de vrai, le tomahawk ne m’épargnera pas.


  Iris Heller n’était pas de cet avis. Les yeux enflammés, elle lança :


  — Aussi longtemps que Doc Savage sera ici pour nous aider, je n’abandonnerai pas. Je regrette d’ailleurs de l’avoir mal jugé.


  Lakonnen opina du bonnet. Il était visiblement effrayé, mais marquait son accord à tout ce que disait la jeune fille.


  — Si vous restez, miss, je reste avec vous.


  Iris se leva et ramassa une couverture roulée dans un coin.


  — Nous ne pouvons pas le laisser ainsi jusqu’à demain, fit-elle, en indiquant du menton l’endroit où se trouvait Long Tom.


  Elle sauta sur le sol, suivie des deux autres. Lakonnen brandissait son fanal.


  C’est alors qu’ils s’aperçurent que le corps de Long Tom avait disparu !


  *


  Mark tituba, ses yeux noirs plus grands encore.


  — Retournons au bureau, dit-il. Je vais lancer un appel pour que les Indiens retrouvent Doc Savage. S’il est dans la forêt, les guerriers le retrouveront.


  Les deux hommes et la jeune fille se mirent à courir vers la baraque de bois à l’entrée de la mine. Le battement des tambours avait repris, mais ce n’était plus le sinistre appel funèbre qui avait marqué les incidents tragiques des heures précédentes. Il s’agissait plutôt de phrases rythmées, entrecoupées de silences.


  En fait, c’était bien un message, lancé par ce télégraphe des premiers âges qu’emploient tant de peuplades primitives.


  Marquette Heller s’arrêta net, comme s’il avait heurté une pierre. Son visage tendu exprimait l’étonnement. Il traduisit à haute voix :


  — Doc Savage doit mourir. Le géant de bronze s’est montré l’ami de nos frères rouges dans d’autres régions. Mais il ne devait pas se mêler de ceci. Il ne peut s’opposer à la volonté du Grand Michabou. C’est regrettable, mais le Grand Michabou a décidé de souffler la vie de l’homme de bronze. Le tomahawk du Diable n’interviendra pas. L’homme de bronze aura une mort honorable, car il a fait de bonnes actions dans sa vie et sa mort ne sera pas infâme.


  Les tambours s’arrêtèrent avant de reprendre une nouvelle fois le message. Mark Heller regarda Iris et Lakonnen.


  — Je dois le retrouver, dit-il simplement. Attendez-moi à la mine.


  Sur quoi, Marquette disparut dans les bois aussi silencieusement qu’un Indien sur le sentier de la guerre.


  Une tombe pour Doc


  Doc Savage avait attendu patiemment que l’occasion se présente pour lui d’aller jeter un coup d’œil sur les papiers entassés dans la baraque de bois, à l’entrée de la mine. Iris et Marquette Heller, accompagnés de Lakonnen, venaient de sortir pour se rendre au terrain d’atterrissage. L’homme de bronze se dit que le moment était venu de poursuivre ses investigations.


  Mais, avant même qu’il eut quitté l’ombre d’un pin avec lequel son immobilité le confondait, une autre silhouette surgit dans la nuit. L’homme était grand, bien bâti et ne faisait guère plus de bruit que Doc lui-même.


  L’homme de bronze attendit, surveillant la petite fenêtre. Une torche s’alluma à l’intérieur de la baraque, éclairant ainsi le visage peint de Paul P. Keewis. Le grand Peau-Rouge entreprit une fouille rapide des papiers et des livres. Ses traits étaient impénétrables.


  Keewis ne s’attarda pas et disparut dans les bois aussi silencieusement qu’il était arrivé. Doc n’essaya pas de le suivre. À son tour, il pénétra dans la baraque qu’il se mit à fouiller. Mais les recherches de l’homme de bronze furent plus approfondies que celles de Keewis. Il feuilleta soigneusement les livres, allant jusqu’à tester certaines pages à l’aide de produits chimiques, pour être certain qu’aucune encre sympathique n’avait été utilisée pour une quelconque communication secrète. À première vue, ce n’était pas le cas.


  Doc fit de même pour les mouvements des équipes de nuit. Mais là encore, il n’y avait rien que de très normal.


  Doc remit tout en place et sortit dans la nuit. Il s’arrêta presque aussitôt. Dans le lointain, le tambour transmettait le sinistre avertissement du Grand Michabou. Doc Savage avait passé de nombreuses heures à étudier les divers langages des tribus du Nord. Il comprit parfaitement la teneur du message. Son visage, toutefois, ne marqua aucune émotion.


  Il allait repartir quand un bruit de voix l’immobilisa une nouvelle fois. Lakonnen et Iris Heller s’approchaient.


  — J’ai peur, miss, disait le grand Finlandais. Ceci est un trop gros morceau pour nous.


  — Ce n’est pas le moment d’abandonner Doc Savage, protesta la jeune femme. Je ne me le pardonnerais jamais. Pour le moment, il est en danger.


  — Alors, je reste aussi, fit l’autre d’une voix creuse. Pour vous protéger.


  — Merci, Igor, dit Iris, comme ils passaient devant Doc sans le voir.


  L’homme de bronze s’éloigna rapidement. Il se dirigea vers un secteur éloigné de la mine, là où des galeries abandonnées témoignaient d’une activité passée. Nombre d’entre elles, n’étant plus exploitées, avaient été envahies par les eaux. Johnny avait envoyé à Doc des descriptions très précises. La mémoire de l’homme de bronze étant remarquable, il se souvenait de chaque passage, de chaque couloir. Il recréait mentalement un secteur de la mine, quand un ordre guttural éclata dans la nuit.


  — Doc Savage ! Attrapez-le !


  Hurlant comme des Comanches, une douzaine d’hommes peinturlurés se précipitèrent sur l’homme de bronze.


  Doc pivota, frappa du poing. Une mâchoire se brisa et deux assaillants titubèrent. L’homme de bronze se mit à courir, tandis que ses doigts agiles exploraient les poches de sa veste. Il jeta derrière lui de petits globules de verre qui éclatèrent en touchant le sol. Des flammes rouges surgirent, accompagnées d’une épaisse fumée.


  Des cris de rage retentirent dans la nuit. Les attaquants, déçus, jetèrent de l’eau sur les petits foyers fumigènes pour les éteindre, provoquant de petites explosions. Doc, immédiatement, revint sur ses pas, courant vers les lieux qu’il venait de fuir. L’homme de bronze avait pris un risque en se servant de produits chimiques. Ceux qu’il avait choisis développaient énormément de fumée et des lueurs très vives, mais ne présentaient aucun danger, à moins qu’ils n’entrent au contact de l’eau. Comme la plupart des carbures de calcium, l’eau en faisait des produits destructeurs, difficiles à maîtriser.


  Le vent nocturne pouvait aggraver tout cela et transformer un feu inoffensif en incendie dévastateur. Doc ne voulait attenter à la vie de personne, même pas à celle de ses ennemis.


  Évitant ses adversaires, il jeta le réactif adéquat sur les foyers engendrés par l’eau versée sur les produits chimiques. Ce faisant, il donna aux assaillants l’occasion qui leur avait échappé. Attaqué de toutes parts, il tomba sur le sol. Des menottes, qui n’avaient aucun rapport avec les usages chez les Peaux-Rouges, encerclèrent ses poignets et ses chevilles, tandis que des matraques s’abattaient sur son crâne.


  — Ce type n’est pas aussi dur à cuire qu’on nous l’avait dit ! fit remarquer un des « Indiens ».


  *


  Il apparut rapidement que la plupart des Peaux-Rouges venaient des quartiers les plus mal famés de New York. Ils entourèrent l’homme de bronze, se moquant de son infortune.


  — On a fait mieux que Dutch ! ricana un « Indien » au nez en chou-fleur.


  — Toi, tu parles trop ! coupa l’aviateur irrité.


  Les hommes se turent, mal à l’aise. Dutch Scorvitch, car c’était bien lui, était de méchante humeur.


  Pénétrant dans le cercle, Dutch ajouta :


  — Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Pourquoi la chose s’est-elle attaquée à un des hommes de Savage, un certain Long Tom ?


  — Hé ! s’exclama l’homme au gros nez. Si la chose commence à faire des siennes, elle pourrait tout aussi bien s’en prendre à nous !


  Scorvitch ne répondit pas tout de suite. L’idée devait lui être venue à lui aussi. Il dit, sans trop de conviction :


  — Le patron dit qu’il a la chose bien en main.


  — Ouais ! C’est quoi au juste ? On a le droit de savoir, non ?


  — Je n’en sais rien moi-même, grogna Dutch. Et cela ne nous regarde pas.


  *


  Doc Savage fut attaché à un pieu, de la même façon que les sauvages ramènent une pièce de gibier au campement, en passant entre ses membres attachés une longue pièce de bois.


  Porteurs en tête, la procession se mit en route, dans la direction même que suivait Doc avant d’être fait prisonnier. Le paysage était désertique, semé de fosses profondes à l’endroit des puits abandonnés. Dutch Scorvitch éclairait la marche.


  Ils arrivèrent ainsi devant un trou qui semblait être leur but.


  — Déposez-le, dit Dutch. Je vais le fouiller un peu. Avec ce diable d’homme, il ne faut prendre aucun risque.


  La fouille fut sérieuse et l’homme de bronze fut débarrassé de tout ce qui occupait ses poches. On alla même jusqu’à lui retirer ses bottes.


  — Apportez-moi de l’eau ! ordonna Scorvitch.


  — Pourquoi ne le jettes-tu pas dans le trou ? demanda un des faux Indiens. Tu te donnes bien du mal !


  Dutch Scorvitch ricana. Ses traits étaient déformés par la haine et la cruauté. Il était connu dans le milieu pour avoir plus d’une fois torturé ses ennemis avant de les faire mourir, prenant parfois des risques énormes pour assouvir sa vengeance.


  — Il y a une affaire d’enlèvement entre ce type et moi, expliqua-t-il d’une voix rauque. Il a failli me faire pincer. Et puis, il doit payer le tour qu’il vient de me jouer au Canada.


  Saisissant le seau de toile que lui tendait le bandit au nez cassé, il en jeta le contenu sur Doc et attendit on ne sait trop quel effet. Il avait lu quelque part que l’homme de bronze cachait des produits chimiques dans ses cheveux.


  — O.K. ! fit-il après quelques minutes. Il n’a plus rien sur lui qui puisse l’aider. Vous pouvez le jeter dans le trou.


  Les gangsters obéirent promptement. Ils jetèrent littéralement l’homme de bronze dans le puits de la mine. Toujours attaché à son madrier. Doc fit une chute d’une dizaine de mètres avant que la pièce de bois ne se coince. Il resta là, suspendu au-dessus du vide, comme une pièce de venaison prête à rôtir sur le barbecue.


  — Bien ! grogna Dutch. Le reste, maintenant.


  Il y eut une brève explosion. Des tonnes de poussière et de rochers se soulevèrent avant de retomber dans un grondement écrasant.


  Le puits n’était pas vertical, mais taillé en V retourné, avant de s’enfoncer dans le flanc de la colline. La masse de pierre et de terre en descendant bloqua rapidement l’entrée du puits. De grands blocs furent précipités en direction de l’homme de bronze.


  Tout se tassa en un énorme bouchon que personne au monde, jamais, n’aurait pu traverser. Même pas celui qui aurait eu les mains libres et un pic à sa disposition.


  Dutch regarda un moment le fruit de son travail. Les yeux brillants de plaisir, il s’aventura sur l’entassement de rocs.


  — Bien, très bien ! finit-il par dire. Que chacun se rende où il doit.


  Quelques bandits s’éloignèrent dans la nuit. D’autres se joignirent à Dutch. Ensemble, ils partirent vers le lac Supérieur. Dans le lointain, le battement sourd des tambours indiens avait repris.


  Le gangster au nez cassé frissonna, regardant autour de lui.


  — J’aimerais bien savoir ce que c’est au juste, cette chose. Cela me donne la chair de poule, murmura-t-il.


  — Tout va bien, dit Scorvitch en élevant la voix comme pour se rassurer lui-même. La chose travaille pour nous, non ?


  L’autre n’avait pas l’air convaincu.


  — Je courrais ma chance devant la menace d’un automatique ou même d’une mitraillette. Mais ce machin qu’on ne voit pas ! On dirait que ça se rapproche…


  De fait, les roulements de tambours suivaient un lent crescendo. On avait l’impression de les entendre partout. Ils cessèrent brutalement. Dutch poussa un soupir de soulagement.


  — Vous voyez bien qu’on n’a rien à craindre, dit-il. Allons ! En route !


  Mais, au moment de repartir, ils virent une silhouette se détacher sur le fond du ciel. Quelqu’un descendait la pente escarpée dans leur dos. Immobiles, les bandits laissèrent s’approcher l’inconnu. L’homme semblait pressé. Il grommelait quelque chose :


  — L’absence de critères confirmés ne nous autorise qu’à formuler des hypothèses.


  Le gangster au nez cassé souffla en direction de Dutch !


  — Qu’est-ce qu’il raconte ?


  — Je n’en sais rien, grogna l’autre. Il doit avoir découvert quelque chose. Il faut l’attraper. Allez-y !


  Les bandits bondirent comme un seul homme. Cela leur semblait plus facile et moins dangereux que de se saisir de Doc Savage, ce qu’ils avaient pourtant réussi.


  Surpris dans ses cogitations, Johnny reçut sur la tête un coup de crosse à défoncer le crâne le plus solide, sans avoir eu le temps de réagir.


  — Hé ! fit Dutch. Pas besoin de le tuer ! On doit d’abord savoir ce qu’il sait.


  Johnny gisait sur le sol, le crâne ensanglanté.


  Tous doivent mourir


  — Ramassez-le, ordonna Dutch, et ramenons-le au camp. Nous saurons vite à quoi nous en tenir.


  Nez-Cassé et trois des faux Indiens soulevèrent le géologue et se mirent à suivre un sentier qui menait à travers bois.


  Les bandits arrivèrent ainsi à une clairière où brûlait un feu de camp. Dans le fond, on apercevait une cabane de bûcheron. Les bandits l’avaient plus ou moins réparée, mais elle semblait néanmoins abandonnée depuis de nombreuses années en dépit des nouvelles ardoises du toit et des vitres récemment posées.


  On jeta Johnny sur un lit de camp. Nez-Cassé fourragea dans une cassette marquée d’une croix rouge et en retira un flacon d’ammoniaque qu’il promena sous le nez du géologue. Johnny se mit à gémir.


  Mais Dutch Scorvitch n’eut pas le temps de l’interroger. Les événements allaient l’en empêcher. Un personnage trapu surgit en courant dans la clairière. La sueur coulait sur son visage, entraînant la peinture qu’il y avait mise pour se déguiser en Peau-Rouge sur le sentier de la guerre.


  Un rictus de terreur lui déformait le visage. Il se précipita vers Scorvitch et, haletant, lui jeta quelques mots à peine compréhensibles. Dutch devint blanc comme plâtre.


  Il eut l’air, un instant, d’hésiter, toute assurance envolée, les épaules soudain affaissées.


  — Misère ! gémit-il. La chose a eu Slug Merner.


  Nez-Cassé hoqueta :


  — Le tomahawk du Diable ?


  Scorvitch fit oui de la tête. Sans un mot, il pénétra dans la cabane et en ressortit avec un sac au dos.


  — Salut, les copains ! murmura-t-il. Si ce truc se retourne contre nous, plus rien ne me retient ici.


  Les autres le regardaient comme pétrifiés. Puis, dans le lointain, retentit le grondement des tambours. Nez-Cassé fut le premier à bouger. Ce fut comme un signal : tous les bandits l’imitèrent. En moins d’une minute, le camp fut déserté.


  Johnny se retrouva seul. Assis sur le bord du lit, il secouait la tête comme pour reprendre ses esprits. Il finit par ouvrir les yeux. Mais son regard était vide, inexpressif.


  À ce moment, Marquette Heller sortit d’un buisson de ronciers sur le côté du camp. Il jeta un long regard circulaire. Ses prunelles brillaient étrangement à la lueur du feu.


  Lentement, il s’approcha du géologue.


  — Little Johnny, qu’avez-vous appris ? demanda-t-il.


  Le géologue osseux regarda Mark Heller.


  — Oui… qui êtes-vous ? Et moi-même, qui suis-je ?


  Il avait prononcé ces mots sans aucune inflexion de voix. Marquette Heller fit un pas en arrière.


  — Vous êtes un des compagnons de Doc Savage, lança-t-il. Vous devez avoir appris quelque chose. C’est peut-être important !


  Johnny secoua la tête.


  — Je ne sais pas, fit-il d’un ton morne.


  Le coup qu’il avait reçu sur la tête avait fait perdre la mémoire au malheureux géologue. S’il savait quelque chose, il l’avait oublié !


  Marquette Heller passa un bras sous celui de Johnny et l’aida à se mettre debout.


  — Nous devons partir, dit-il. D’autres désirent vous parler.


  Johnny ne protesta pas. Il se déplaçait comme un automate. Marquette le conduisit jusqu’au baraquement à l’entrée de la mine. Tout en marchant, il songeait à l’avertissement du Grand Michabou.


  — Savez-vous où se trouve Doc Savage ? essaya-t-il de savoir.


  Johnny le dévisagea curieusement.


  — Doc Savage ? fit-il plaintivement. Oui est Doc Savage ?


  Les traits du géologue étaient contractés, comme sous la tension d’un terrible effort mental. Mais même le nom de celui qu’il estimait le plus au monde ne pouvait rendre la mémoire à Johnny.


  *


  Doc Savage, pour l’instant, était enveloppé des ténèbres les plus sombres qui soient. La nuit la plus obscure, les forêts les plus épaisses et même les profondeurs de l’océan n’étaient pas aussi noires que ce puits de mine obturé.


  Tout ce qu’on avait noirci comme papier pour décrire l’horreur éprouvée par ceux que le hasard ou la malchance avaient ensevelis dans une mine, approchait à peine en sinistre réalité la vision d’une galerie suffocante et ténébreuse.


  Nombreux étaient les mineurs que leur claustration avait rendus fous. Ils savaient pourtant que, de l’extérieur, on ne ménageait aucun effort pour les délivrer. Ils avaient leurs mains et leurs pieds pour essayer de s’en sortir. Souvent même ils disposaient d’outils et parfois d’explosifs qu’ils avaient appris à manier. Mais ils mouraient, misérables proies du désespoir qu’on retrouvait flottant sur l’eau noire et envahissante des grands fonds.


  Mais ce n’était pas là le genre de pensées qui hantait Doc Savage. Il ne s’abandonnait jamais à broyer du noir.


  Toute sa vie, il s’était efforcé de réfléchir, non pas aux situations dans lesquelles il était plongé, mais toujours aux moyens d’en sortir.


  L’explosion de T.N.T. avait envoyé une cascade de rocs et de pierres vers l’homme de bronze toujours attaché à son pieu. Ce faisant, Scorvitch avait cru mettre le point final à son plan criminel. Il ne pouvait prévoir qu’en fait, il allait sauver la vie de Doc Savage.


  Un énorme bloc d’hématite vint frapper la perche supportant sa charge humaine. Le pieu de sapin se brisa comme une vulgaire allumette.


  Délivré, Doc plongea vers le bas. Il savait avec précision vers quelle partie de la mine on l’avait conduit, grâce à la carte fidèlement gravée dans sa mémoire.


  D’un coup de reins, il se retourna dans les airs. Il se raidit, et c’est avec les pieds qu’il toucha l’eau en premier. Il s’immergea à plus d’un mètre de profondeur avant que ses poumons, se vidant de tout l’air qu’ils contenaient, ne le renvoient vers la surface, tel un bouchon.


  Il s’était exercé, de longue date, à nager avec des menottes aux pieds et aux poings. Tel un têtard dans une mare, Doc se mit à explorer l’eau noirâtre. Il finit par découvrir une anfractuosité dans le rocher. Minuscule, elle lui permit tout juste de s’y accrocher par le menton. Il se reposa un moment, puis se remit à explorer sa prison de rocs.


  Il tomba sur ce qu’il cherchait : une anfractuosité assez large pour s’y asseoir. Se démenant tel un animal aquatique sortant de l’eau, il se hissa dans la cavité.


  Le dos appuyé à la paroi et les jambes pendant dans l’eau, Doc éternua violemment, les mains réunies en coupe devant ses narines.


  Il s’attendait à être saisi et fouillé, et on l’avait d’ailleurs débarrassé de tout ce que contenaient ses poches. En prévision de quoi, Doc avait de fausses dents s’emboîtant parfaitement sur les vraies et recelant des explosifs assez puissants pour pratiquer une brèche dans la maçonnerie la plus résistante. Scorvitch avait négligé d’examiner la denture de Doc. L’eut-il fait, qu’il n’y aurait vu que du feu.


  La narine droite de l’homme de bronze retenait une capsule qui, dans les circonstances présentes, offrait un intérêt incalculable. Il la recueillit avec soin dans ses mains et l’écrasa entre le pouce et l’index. Il laissa s’écouler les quelques gouttes qu’elle contenait sur la chaîne reliant entre elles les menottes enserrant ses poignets. En moins de cinq secondes, la chaîne céda sous l’action d’un acide capable de dissoudre tous les métaux.


  Une fois les mains libres. Doc dégagea le faux ongle qui recouvrait son gros orteil gauche. Bien que minuscule, l’outil d’acier ouvrit sans peine la serrure des menottes qui entravaient ses chevilles.


  À présent, l’homme de bronze était libre, si on peut appeler liberté le fait de se trouver enseveli sous des tonnes de rocs et de terre.


  Doc avait étudié avec attention les cartes minières concernant Deep Cut et connaissait par cœur tous les détails de la configuration du terrain. Il remplit ses poumons et plongea dans l’eau sombre.


  Six ou sept mètres sous la surface, il trouva ce qu’il cherchait : le passage souterrain indiqué par la carte. Il devait conduire à une partie de la mine encore en activité, une trentaine de mètres plus loin. Doc se mit à nager avec vigueur, se guidant en touchant de la main les parois du tunnel. Cela lui permit en même temps d’apprécier la distance franchie.


  Il avait parcouru déjà la moitié du trajet quand l’eau se mit soudain en mouvement. Le tunnel venait de se transformer en aqueduc. Avec une force incroyable, l’eau refluait dans la direction d’où venait Doc. L’homme de bronze connaissait la structure géologique qui forme l’assise des Grands Lacs. Il savait donc que de nombreux torrents souterrains passaient sous les lacs, créés par la formidable pression des glaciers de l’Arctique. Les lacs en chapelet sont ainsi reliés entre eux par de véritables conduites naturelles.


  Doc savait aussi que s’il était entraîné par un de ces torrents, c’en était fini de lui. Il s’accrocha de toutes ses forces à la première aspérité rencontrée sous ses doigts. Le flot d’eau furieuse se ralentit bientôt. Les mouvements de succion et de reflux étaient heureusement toujours très brefs, sans quoi, Doc Savage, en dépit de son habileté de plongeur, aurait succombé.


  Aussitôt qu’il sentit faiblir le courant, il se remit à nager avec l’énergie du désespoir et, à la première cheminée verticale, remonta aussi vite qu’il put.


  Il fit irruption à l’air libre dans une section adjacente du puits principal. Des outils et des wagonnets montraient qu’on y travaillait encore récemment.


  Doc se hissa sur le rebord de pierre et gagna rapidement la cheminée centrale.


  Quand il surgit à l’extérieur, le ciel sans étoiles renvoyait l’inlassable roulement des tambours indiens. Mais, cette fois, le message avertissait tous ceux qui hantaient North Woods d’avoir à prendre garde, car grande était la colère de Michabou.


  On enlève Johnny


  William Harper Littlejohn se laissa conduire docilement jusqu’à la baraque de bois qui servait de bureau à l’entrée de la mine. Il était visible que son esprit battait la campagne.


  Marquette Heller poussait Johnny devant lui. Quand ils arrivèrent à la baraque, Igor Lakonnen essayait de raisonner Iris.


  — Écoutez, miss, disait-il, vous vous exposez inutilement au danger. Partez pendant qu’il est encore temps. Pour moi, cela n’a pas d’importance car j’ai promis à votre père de vous protéger.


  Iris Heller était anxieuse. Cela se voyait aux tics qui travaillaient les muscles de ses paupières. Mais dans ses veines coulait le sang du vieux Pig-Iron et si elle avait peur, elle n’en était pas moins déterminée à rester.


  — Je ne partirai pas tant que Doc Savage sera menacé, s’obstina-t-elle.


  Écroulé devant le seuil, le cadavre d’un homme offrait l’horrible spectacle d’une mort affreuse. Des dizaines de coups de tomahawks avaient arraché la vie à ce malheureux au visage peinturluré. Iris ne pouvait savoir qu’il s’agissait en réalité d’un faux Indien et que l’homme étendu-là était un gangster new-yorkais qui ne méritait guère mieux.


  — C’est affreux, murmura Igor Lakonnen en regardant le cadavre mutilé.


  C’est à ce moment qu’arriva en titubant l’archéologue suivi de Marquette Heller. Johnny se laissa tomber sur une chaise, le regard vague.


  — Little Johnny ! s’exclama Iris. Que vous est-il arrivé ?


  Johnny eut l’air ahuri.


  — Hello ! fit-il d’une voix atone.


  Mark Heller se lança dans une longue explication, racontant dans quelles circonstances il avait découvert Johnny au milieu des bandits.


  — Dutch était persuadé que Johnny avait découvert quelque chose d’important.


  Igor Lakonnen écarquilla les yeux. Il bondit vers le géologue.


  — Qu’est-ce que c’est ? Little Johnny, dites-nous ce que vous savez ? interrogea-t-il.


  Johnny le regarda un moment, les traits crispés par l’effort mental. Puis son visage se détendit et, avec un sourire, il demanda :


  — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous que je vous raconte ?


  Igor Lakonnen poussa un grognement de déception. Il se tourna vers Mark Heller pour lui poser d’autres questions. Mais Marquette, qui venait de découvrir le corps allongé sur le sol, parla le premier.


  — Qui est cet homme ?


  Lakonnen haussa les épaules.


  — À première vue, on dirait un Indien, dit-il. Mais ce n’en est pas un. Regardez ses traits de plus près. C’est un Blanc couvert de peintures de guerre.


  — C’est pour cela que le tomahawk du Diable…, commença Heller.


  Il fut interrompu par un coup violent frappé à la porte.


  Heller ouvrit.


  La silhouette énorme et raide de Paul P. Keewis se profila dans la lueur de l’unique lampe. Keewis portait encore sur le visage les peintures de guerre de la nation ojibway. Bien que ses traits ne reflétassent aucune émotion, il émanait de toute sa personne une animosité ouverte.


  *


  Il entra dans la pièce et il sembla que sa peau tannée était livide. Ses yeux sombres brillaient sauvagement. Keewis parla et, malgré la perfection de son accent, la menace qui perçait dans chacune de ses paroles rappelait à chacun combien le Peau-Rouge était proche de la nature hostile, inviolée du Grand Nord.


  — J’ai toujours cru que les gens de ma tribu n’étaient pour rien dans le retour du tomahawk du Diable, articula-t-il lentement. Mais, à présent, ma certitude faiblit. Je connais pourtant bien mon peuple, mais certaines choses m’échappent.


  Tout en parlant, il fixait intensément Iris et Mark Heller. Ses lèvres minces masquaient mal de fortes dents très blanches. Marquette fit un pas en avant, l’allure menaçante. Les deux hommes se regardèrent comme s’ils découvraient soudain qu’ils se haïssaient.


  — C’est toi qui a manigancé tout ceci, Paul ! jeta Mark. Tu as incité un peuple pacifique à commettre des actes dont les conséquences sont la honte et la mort.


  Keewis se dressa de toute sa hauteur, comme s’il avait été drapé dans la peau de bison blanc des chefs.


  — Et que fais-tu ici, fils de Blanc ? riposta-t-il. Sinon jeter le trouble !


  Marquette avait bien vingt centimètres de moins que Keewis, mais rien dans son attitude n’indiquait qu’il eût peur du gigantesque Peau-Rouge.


  — Je suis venu ici pour savoir ce qu’avait découvert Little Johnny, siffla-t-il. Et aussi pour éviter à mon peuple le massacre qui l’attend s’il s’obstine à se faire le complice de meurtres venus prétendument du ciel.


  Les deux hommes s’affrontaient avec toute la violence exacerbée qui leur venait de la civilisation plutôt que de leurs ancêtres communs, hommes doux et pacifiques.


  Sans doute en seraient-ils venus aux mains si les mêmes roulements de tambours, qui avaient accueilli Doc Savage à sa sortie de la mine, n’avaient en ce moment frappé leurs oreilles. Ces mêmes tambours qui annonçaient la mort à North Woods.


  Paul P. Keewis cilla à peine. Marquette pâlit et traduisit, comme en transes, le funèbre message.


  — Michabou est en colère, disent les tambours. Michabou a décidé de donner une mort honorable à Doc Savage et non le supplice vengeur que veulent lui infliger les étrangers venus de l’est. L’homme de bronze a souvent pris la défense de nos tribus, c’est pourquoi sa mort ne peut être infâme. Le tomahawk du Diable frappera tous ceux qui ont permis cette ignoble vengeance. Doc Savage appartient à Michabou et à lui seul.


  Marquette Heller répétait comme un automate les menaces de Michabou. Est-ce cela qui déclencha les événements qui suivirent ? Toujours est-il qu’au nom de Doc Savage, Johnny se leva, un rictus déformant son maigre visage. Une force étrange le poussait à agir. Comme dans un rêve, il avança sans voir la chaise devant lui, trébucha et tomba de tout son long, tête en avant.


  Tentant de se relever, il s’assit à terre, et se massa le crâne avec vigueur.


  — Bon sang ! murmura-t-il. Je crois savoir pourquoi…


  Lakonnen et Marquette Heller laissèrent échapper un cri de surprise. Tous deux venaient de comprendre qu’en tombant le géologue avait recouvré ses esprits.


  Iris Heller poussa un soupir de soulagement et se précipita pour aider Johnny à se relever.


  L’unique lampe du petit bureau s’éteignit. Il y eut un bref remue-ménage.


  Quand la lumière revint, William Harper Littlejohn avait disparu.


  *


  Johnny était furieux autant qu’il pouvait l’être. Le géologue réalisait vaguement qu’il avait dû être frappé d’amnésie et, comme c’est fréquent, ne se souvenait absolument pas des derniers événements.


  Sa colère était d’autant plus grande qu’il se sentait emporté dans les ténèbres au moment précis où la mémoire lui revenait. Il avait senti qu’une poigne d’acier le saisissait en même temps que s’éteignait la lumière. Il avait été jeté sur une épaule de géant et enlevé comme un vulgaire sac de grains.


  Quand, cinq ou six cents mètres plus loin, il fut déposé sur le sol, sa colère n’était pas tombée.


  — De toutes les impudences imaginables et imaginées, celle-ci est…


  Johnny resta bouche bée. Il hoqueta :


  — Doc ! Comment diable êtes-vous ici ?


  Doc souffla à mi-voix :


  — Il fallait te tirer de là. Nous devons nous occuper de Monk, Ham et Renny.


  Johnny suivit sans mot dire l’homme de bronze qui s’avançait déjà silencieusement dans les bois. Trop de choses lui revinrent soudain à la mémoire. Il lâcha :


  — Doc ! Je suis tombé sur un fait nouveau…


  — Chut ! fit Doc. Les arbres ont des oreilles. Les découvertes peuvent attendre que nous ayons délivré nos amis. Monk s’est fait reprendre alors qu’il voulait sauver Ham et Renny. Nous n’avons pas une minute à perdre.


  À suivre ainsi l’homme de bronze, Johnny n’eut bientôt plus assez de souffle pour avoir seulement envie d’entamer une conversation.


  *


  Les poteaux auxquels Monk et Ham étaient attachés étaient distants de deux ou trois mètres. Au cours de la dernière heure, pas un mot pourtant n’avait été échangé entre les deux hommes. C’était bien la première fois depuis de nombreuses années.


  C’était aussi la première fois qu’ils étaient certains qu’un des leurs avait trouvé la mort. Renny, ligoté à un autre pieu, hochait de temps à autre la tête et il semblait bien que des larmes coulaient le long de ses joues tannées.


  — Sainte Mère ! grommelait l’ingénieur. Long Tom ! Ce n’est pas possible !


  Monk s’en voulait particulièrement. C’était lui qui avait traduit la mauvaise nouvelle à ses compagnons, car il était le seul à connaître la langue ojibway.


  Il n’avait pu s’empêcher de leur crier la chose quand un messager indien était arrivé, en courant, pour annoncer l’horrible découverte. Long Tom était tombé, victime lui aussi du tomahawk du Diable !


  Le camp offrait un curieux spectacle. Autour des trois brasiers, les Peaux-Rouges rythmaient une danse qu’ils connaissaient à peine, car c’était un rituel de guerre. De même, c’était bien la première fois qu’ils avaient étalé sur leurs visages les terribles peintures de la guerre.


  Ces braves travailleurs venus des mines avaient échangé leurs vêtements de toile bleue pour la parure ancestrale de peaux de daim que portaient leurs aïeux.


  Un murmure confus s’élevait de la masse des danseurs pendant qu’ils s’évertuaient à marteler le sol en cadence. La civilisation avait donné à ces gens naturellement pacifiques le goût de la sécurité et il était visible que les derniers événements les entraînaient dans une aventure dont ils avaient perdu le goût. Monk tendit l’oreille vers les mots prononcés à voix basse.


  — Ça alors ! s’exclama le chimiste. Ces grands dadais semblent craindre qu’on leur administre leur propre médecine ! Ils disent que la chose n’obéit plus à personne et qu’on a perdu son contrôle.


  — Tu m’en diras tant ! approuva Renny. Doc lui-même ne savait pas de quoi il s’agissait au juste.


  — Si Doc n’a aucune idée de ce que c’est, intervint Ham, je ne vais pas essayer de le découvrir. Il vaudrait mieux…


  L’avocat fut interrompu par une clameur poussée par les Indiens. Il apparut que la danse leur avait creusé l’appétit. Le rythme changea.


  — Ça, c’est le pas de l’apéritif ! expliqua Monk. Ils vont déballer leurs provisions !


  À l’autre bout de la clairière, il se passait quelque chose. Monk devint cramoisi. Il cria, hurla et employa des mots qu’il avait jadis juré à sa mère de ne plus jamais employer.


  Deux guerriers venaient d’apparaître. Ils portaient à l’épaule une perche de bois à laquelle Habeas Corpus était suspendu.


  — Délivrez ce cochon, bande d’abrutis ! hurla Monk en anglais.


  Il répéta le même ordre en ojibway, puis en maya, pour revenir finalement à une sélection d’injures et d’insultes impossibles à transcrire.


  *


  Le plus grand des brasiers était situé au centre de la clairière, à quelques mètres de Monk et de Ham, un peu comme si on avait voulu que Monk fût en première loge pour assister à la cuisson de sa mascotte.


  Les Indiens activèrent le feu, puis plantèrent deux fourches de part et d’autre du foyer pour recevoir la perche-rôtissoire. Ils saisirent la pièce de bois où se balançait le cochon maintenu par les pattes. Ils posèrent la perche au-dessus des flammes.


  Soudain, un des Peaux-Rouges se pencha vers le feu, la bouche ouverte par la surprise. Il se redressa, l’air hébété.


  — Stupide idiot ! disait le cochon. Ne sais-tu pas qu’il faut d’abord raser mes poils avant de me rôtir ?


  Les quatre guerriers se regardèrent avec étonnement. Après le tomahawk du Diable, tout leur semblait possible !


  — Vous êtes de sinistres cuisiniers ! reprit Habeas Corpus.


  Les Indiens décidèrent immédiatement de tenir conseil. Ils ignoraient tout de la ventriloquie. Mais après les insultes et les discours de Monk en maya, ils se demandaient si le chimiste n’était pas devenu fou. Jamais un Peau-Rouge ne moleste un simple d’esprit. Les fous sont considérés comme les dépositaires des esprits errants. Tous les Indiens savent cela.


  Mais le conseil avait pour but de savoir si un cochon parlant était dangereux à manger. Ils décidèrent que non, la faim l’emportant sur la superstition.


  Pendant ce temps, Monk fit à Ham quelques recommandations précises. L’avocat se mit aussitôt à crier en maya des choses incompréhensibles. Les guerriers sursautèrent. Était-il possible que deux hommes soient frappés de folie en si peu de temps ?


  Leur surprise fut plus grande encore quand quelques secondes plus tard, ils virent surgir Chemistry ! Le grand singe s’était mis à l’abri non loin de là. Ham avait dressé sa mascotte à comprendre des ordres donnés en maya. Il ordonna à Chemistry de se diriger vers Habeas Corpus.


  En se dandinant, le singe obéit.


  — Détachez ce cochon ! grinça Chemistry en ojibway. Détachez-le ou je vous déchire en petits morceaux !


  La voix était celle de Monk, mais elle semblait vraiment émaner du grand singe.


  Un cochon parlant avait de quoi étonner les Indiens, mais un singe qui donnait des ordres, cela dépassait leur entendement. Bredouillant de terreur, ils obéirent et délivrèrent le cochon de sa position inconfortable.


  Chemistry attrapa Habeas et se mit à le dorloter.


  — Allez-vous-en ! cria-t-il. Ne restez pas ici ! Allez-vous-en !


  Les Peaux-Rouges n’insistèrent pas et quittèrent la clairière en toute hâte. Monk se sentait pris d’un fou rire qui risquait de devenir dangereux.


  Ham demanda à Chemistry de le délier. Ce fut chose facile, car il avait appris au singe à faire et défaire les nœuds. En fait, les deux mascottes connaissaient une infinité de tours bien pratiques dans la multiplicité des situations saugrenues rencontrées sinon suscitées par leurs maîtres.


  Pendant que Chemistry dénouait les cordes qui entravaient l’avocat, Doc et Johnny arrivèrent au camp indien.


  *


  — Doc ! s’exclama Monk, ce truc du Diable échappe à ceux qui l’ont mis en branle. J’ai craint qu’il ne vous ait eu !


  Si le chimiste connaissait la langue et les mœurs des Ojibways, il n’avait jamais pu s’assimiler leur code rythmé. Il ignorait donc tout des messages envoyés par les tambours.


  Renny et Monk furent rapidement débarrassés de leurs liens.


  — Que savez-vous de plus ? demanda Ham. Qu’y a-t-il à l’origine de tout ceci, Doc ?


  — Je ne sais rien du tout au sujet du tomahawk du Diable, reconnut Doc. Quant à savoir qui a combiné toute l’affaire…


  Ham grogna entre les dents :


  — Je jurerais bien que ce Marquette Heller y est pour quelque chose…


  S’adressant à Renny, Doc questionna :


  — Qu’as-tu appris à Sault-Sainte-Marie ?


  Renny répéta ce qu’il avait déjà raconté à Monk et à Ham au sujet des Heller et de Paul P. Keewis, et que ce n’était que récemment que l’on avait appris que le patriarche, Luke Heller, était responsable de la mort du chef indien, grand-père de Mark Heller. Les aveux du vieux Luke avaient été retrouvés dans la correspondance d’un ancien éclaireur mort tout dernièrement.


  Renny raconta aussi que l’on considérait Paul Keewis et Mark Heller comme deux mystiques ayant tous deux grande influence sur les Indiens de North Woods.


  De Lakonnen, Renny ne savait rien de plus que ce que le grand Finlandais avait bien voulu dire. Venu de Finlande en 1922, il avait traîné ses grands pieds un peu partout à North Woods pendant deux ans. Ensuite, il avait été engagé par Pig-Iron Heller qu’il n’avait jamais quitté.


  — Il n’est pas très bavard, ajouta Renny. Mais c’est vrai de tous ces gens-là. Plus on remonte vers le nord, moins ils parlent.


  Se tournant vers Johnny, l’ingénieur demanda :


  — Et à propos du minerai, as-tu découvert du nouveau ?


  — Aucune valeur commerciale, dit le géologue. Mais j’ai découvert qu’il y avait des passages souterrains et je me demande si la clé de l’énigme n’est pas là. En tout cas, les gangsters m’ont tapé dessus au moment de ma découverte.


  Doc hocha la tête.


  — Ce n’est pas ça qu’ils craignaient que tu découvres, dit-il posément.


  Tous se tournèrent vers l’homme de bronze, attendant qu’il parle. Ils savaient par expérience qu’il était inutile de le questionner, car il ne parlerait que s’il était sûr de ce qu’il avançait. Doc estimait qu’il était souvent dangereux d’en savoir trop, c’est pourquoi il gardait pour lui les informations qui risquaient d’attirer des ennuis si elles se répandaient.


  — Johnny a toutefois raison, continua l’homme de bronze. Les passages souterrains ont quelque chose à voir avec l’affaire. Mais là n’est pas le secret majeur.


  Se dirigeant vers la forêt, il dit :


  — Venez ! Allons reprendre le canot de Monk. Ensuite nous irons jusqu’à la fonderie. Nous en saurons davantage une fois sur place.


  Michabou revient


  Monk conduisit la petite troupe à travers bois jusqu’aux rives du lac Supérieur. Sous la mousse, au pied d’un arbre, il retira de sa cachette un petit émetteur qu’il mit aussitôt en marche.


  L’onde émise déclencha à l’intérieur du canot le relais-interrupteur d’une pompe électrique. En quelques secondes, le canot remonta à la surface.


  Recouverte de sa housse vitrifiée, la barque avait l’air d’un fuselage d’avion.


  — Pourquoi ai-je dû me servir de la housse plutôt que du filet électrolytique ? s’étonna Monk, qui se souvenait des instructions de Doc.


  — Je ne tiens pas à dégager de l’hydrogène libre vers la surface, répondit Doc. Cela pourrait être dangereux.


  — Pas pour nous, en tout cas ! riposta le chimiste. Puisque nous serons sous la surface. Quant aux bandits, s’ils trouvent sur leur chemin de l’hydrogène libre, ce sera de leur faute. Ils n’ont qu’à nous laisser tranquilles.


  Doc sourit, mais ne répondit rien.


  — Donne-moi les clés des coffres du laboratoire, fit-il en tendant la main vers Monk, et mène-nous jusqu’à la fonderie. Là, tu cacheras le canot de telle façon qu’on puisse le récupérer facilement.


  On abandonna Habeas Corpus et Chemistry dans les bois. Le canot fila rapidement sur l’eau, propulsé par son moteur à réaction. Doc se mit aussitôt au travail, choisissant divers produits chimiques, les transvasant dans les flacons hermétiques.


  Il revêtit également une veste à poches multiples, Dutch Scorvitch s’étant emparé de la sienne. L’homme de bronze la garnit de fioles et d’autres gadgets scientifiques.


  Comme il avait fini, Monk pénétrait dans la petite rade de débarquement réservée à la fonderie. Deux quais de béton étaient reliés entre eux par une plate-forme de bois. C’est sous cette plate-forme qu’il cacha le canot, après avoir laissé à chacun le temps de descendre.


  Après quoi, le chimiste fit couler l’embarcation et rejoignit les autres sur l’embarcadère.


  La fonderie avait l’air d’une ville fantôme avec ses hauts fourneaux cylindriques et ses passerelles squelettiques.


  *


  — Les mineurs ont tout l’air d’avoir mis les voiles en entraînant les fondeurs avec eux, fit remarquer Renny.


  Il avait raison. Les travailleurs de Pig-Iron Heller étaient presque tous des Peaux-Rouges et, devant les menaces proférées par les tambours de la mort, ils avaient préféré fuir, quitte à mourir de faim.


  Quelques Finlandais s’étaient obstinés. On les avait retrouvés morts, frappés des cent blessures du tomahawk du Diable.


  Doc Savage enfila une paire de lunettes noires et en tendit de semblables à ses compagnons. Puis il alluma ce qui ressemblait fort à une lanterne magique.


  L’homme de bronze et ses amis utilisaient de longue date l’éclairage aux infrarouges quand ils désiraient examiner, dans l’obscurité, des objets qu’ils voulaient être les seuls à voir. Les verres spéciaux qu’ils portaient leur permettaient de voir alors les rayons que projetait la lanterne.


  Ouvrant la marche, Doc progressait lentement, éclairant successivement, à droite et à gauche du chemin, les installations désertées.


  L’homme de bronze s’arrêta un moment devant un haut fourneau éteint et à l’écart des autres. Le manteau intérieur, en briques réfractaires, avait été pratiquement démoli, comme au marteau piqueur. Doc examina tout cela de près, mais ne fit aucun commentaire en sortant du four. Ils reprirent la direction des bois, en s’arrêtant fréquemment pour jeter un coup d’œil aux environs.


  Soudain, le trille étrange de Doc apprit à ses compagnons qu’il venait de découvrir un indice important. Monk se mit à courir, mais ralentit l’allure quand il vit ce qui retenait l’attention de Doc.


  C’était une potence de fer munie d’une poulie à son extrémité supérieure. Un gros câble d’acier y courait, se perdant dans les bois.


  — Voilà comment ils résolvaient leurs problèmes de transport ! fit observer Renny.


  — Et non en se servant des passages souterrains, ajouta Johnny amèrement.


  *


  Ce fut le moment que choisit Doc pour interroger Johnny sur les résultats de son enquête. Le géologue s’expliqua :


  — Il y a une mine d’hématite, une fonderie que nous venons de voir, une petite fonderie à Sault-Sainte-Marie et un atelier-fonderie en amont de la rivière où on fabrique des poêles. J’ai vérifié les chargements de fonte pour chacun de ces points.


  L’homme de bronze réfléchit un moment avant de demander :


  — Où envoient-ils leurs poêles ? Qui est acheteur ?


  Johnny eut l’air embarrassé. Il ne s’attendait pas à ce que Doc lui posât une question de ce genre.


  — Mon Dieu, Doc, je n’en sais rien. Les acheteurs paient comptant. Je n’ai pas poussé mes investigations plus loin.


  Selon son habitude, Doc trouva de bonnes raisons d’excuse à Johnny, alors que pour lui-même il était totalement dépourvu d’indulgence. Il dit :


  — Tu n’avais aucune raison d’aller voir qui est acheteur, je suppose que cela n’a aucune importance. Bien, nous allons retourner à la mine. Je suis persuadé que nous ne tarderons plus à mettre le doigt sur…


  Une voix rauque retentit dans la nuit, coupant Doc au milieu de sa phrase.


  — Tu as raison, bonhomme de bronze ! Tu as mis le doigt dessus ! Cette fois-ci, c’est bien la fin. Il y a ici douze fusils dont tu es le point de mire !


  *


  Monk pivota sur place.


  — Sur ces douze-là, j’en prends dix à mon compte ! cria-t-il. Fusils ou pas. Nous les voyons mieux qu’ils ne nous voient.


  Monk avait raison. Ils avaient déjà usé de pareille stratégie, éclairant leurs adversaires avec le projecteur à infrarouges et parvenant à les contenir grâce aux seuls superpistolets. Mais Doc s’y opposa.


  — Levez les bras, ordonna-t-il. Les fusils sont pointés droit sur nous.


  Doc jeta le projecteur sur le sol et l’écrasa d’un coup de talon. Tous retirèrent leurs lunettes spéciales.


  — Nous sommes vos prisonniers, dit simplement Doc. Des cris de triomphe partirent du groupe des bandits.


  Dutch Scorvitch avança de quelques pas.


  — Tu as plus de vie qu’un chat ! grinça-t-il à l’adresse de Doc. Comment es-tu sorti de ce puits ?


  — J’ai nagé, répondit Doc.


  — Ouais, fit Dutch sceptique. En te servant des menottes comme rames !


  Il enfonça le canon de son fusil dans le dos de l’homme de bronze.


  — Allez ! crache ! menaça-t-il. Comment es-tu sorti de là ? Je veux savoir !


  Doc éluda la question en en posant une à son tour. Il savait, pour l’avoir entendu raconter par Marquette Heller, que les bandits avaient fui, bien décidés à rentrer à New York.


  — Comment se fait-il que vous soyez revenus ? demanda-t-il. N’aviez-vous pas décidé de retourner chez vous ?


  Dutch devint rouge de colère.


  — Ce ne sont pas tes oignons, ça ! grogna-t-il. Le patron a repris le contrôle de la chose.


  — C’est ce qu’il prétend ! ironisa Ham.


  — Dis donc, mannequin ! Tu veux essayer le truc du patron, pour voir ? Suffit de s’inscrire ! À qui le tour ?


  Doc coupa court à cet échange d’aménités.


  — Allons-y, puisque vous êtes les plus forts.


  — Hé, Nosy ! cria Scorvitch. Tu prends la moitié des hommes et tu me désarmes ces quatre cornichons-ci ! Avec l’autre moitié, je m’occuperai de Savage. Cette fois, il ne m’échappera plus !


  Nosy, c’était le gangster au nez en chou-fleur. Il grogna son accord, bien heureux de n’avoir pas à garder Doc Savage. En fait, il était le moins enthousiaste des bandits à reprendre du service.


  — J’espère que le patron savait ce qu’il disait quand il nous a annoncé qu’il avait repris le contrôle de la chose, grommela le gangster. Voilà un truc dont je ne veux goûter à aucun prix.


  Nosy soupçonnait fort celui qui les payait de vouloir se débarrasser d’eux quand il pourrait se passer de leurs services. Le double jeu est un risque que prennent ou que font courir tous les bandits.


  Dutch et six de ses hommes entourèrent Doc et le conduisirent vers la mine, à travers bois.


  Monk suivait Nosy. On lui avait enlevé son superpistolet, ce qui l’attristait fort, car il aurait préféré se battre. Il le désirait toujours d’ailleurs.


  Il tendit le pied pour faire un croc-en-jambe à Nosy. Le bandit s’étala de tout son long. Rageur, il se releva, prêt à tout.


  — C’est ça, fit Ham. Démolis-le ! Il ne peut quand même plus servir.


  Nosy se tourna vers l’avocat, juste à temps pour recevoir son poing dans la figure. Il tomba sur le dos. Les choses qu’il dit alors n’étaient pas belles à entendre.


  — Ça va comme ça, vous autres ! intervint Renny. Doc a dit qu’on se rendait.


  Cela calma Nosy. Il avait sans doute reçu l’ordre de ramener les quatre hommes vivants.


  — Je ne vais pas vous abattre ici ! lança-t-il : on vous garde pour le tomahawk du Diable.


  — Écoutez ! fit alors Johnny. Le bruit sourd de la vengeance !


  Tous s’arrêtèrent sur-le-champ. Dans le lointain, un roulement de tambours naissait, s’amplifiait, devenait sonore. Nosy se mit à haleter.


  — L’odeur ! cria-t-il. La chose s’est remise en marche ! Courons vers la mine !


  Nosy les entraîna, les poussa, les encouragea, les menaça. L’horrible odeur de tombe flottait dans l’air. Nosy se mit à courir, imité par ses comparses. Ils arrivèrent ainsi à la baraque dressée à l’entrée de la mine. Une lumière brûlait dans le petit bureau. Lakonnen en sortit. Le grand Finlandais semblait terrorisé.


  — Elle est folle ! cria-t-il. Je ne la contrôle plus !


  Une étrange lumière baigna les environs, comme si l’air lui-même était devenu phosphorescent. Une curieuse mélopée s’éleva et des Peaux-Rouges surgirent de toutes parts, entourant les gangsters.


  Dutch Scorvitch, toujours en compagnie de Doc, se tenait un peu en avant du groupe. Il se figea sur place ; un gémissement s’échappa de ses lèvres. Le battement des tambours envahit le ciel, enveloppant les gangsters déguisés en Indiens.


  Mais les Peaux-Rouges qui sortaient des bois n’avaient rien de faux. Les peintures qu’ils avaient sur le visage étaient de vraies peintures de guerre. Un sorcier ouvrait la marche, les traits cachés par un masque sinistre. Il chantait la gloire du Grand Michabou, maître de toutes choses.


  Deux silhouettes surgirent de la baraque : Iris et Marquette Heller. La jeune fille était pâle à faire peur. Marquette bredouillait en anglais la traduction des paroles indiennes.


  Soudain, Paul P. Keewis se dressa au milieu des guerriers.


  — Le temps de la vengeance est venu ! tonna-t-il. Michabou a parlé. Le tomahawk du Diable vengera les hommes rouges.


  Un filet blanchâtre s’éleva des ruines fumantes de la maison qu’avait occupée Pig-Iron Heller. Dans un sifflement, la spirale se transforma en nuage qui se mit à briller d’un vert phosphorescent. Le battement des tambours s’accentua.


  Le nuage s’anima, prenant forme. Monk frissonna. On vit paraître un masque de haine et de férocité où les lèvres semblaient se mouvoir en imprécations tumultueuses.


  Les Peaux-Rouges s’inclinèrent jusqu’au sol. Paul Keewis fit de même, se prosternant devant l’horrible apparition. Un long murmure parcourut la clairière.


  — Michabou ! Michabou, le Grand Michabou ! Le maître de toutes choses !


  L’odeur de terre fraîchement remuée, l’infecte senteur de tombe ouverte se transforma en odeur de mort.


  Sous le lac


  L’apparition se mit à parler d’une voix creuse, irréelle. Elle portait en elle une menace d’une force inhumaine, surnaturelle.


  — Les démons blancs ont usurpé le pouvoir du tomahawk du Diable ! fit entendre la voix mystérieuse. Michabou ne peut permettre cela ! Les Blancs ont désacralisé le grand jeu de Michabou. Ils en payeront le prix !


  Les Peaux-Rouges demeuraient aplatis sur le sol. Ils entamèrent un chant de supplication et d’obéissance. Tout ce que Michabou ordonnerait serait exécuté. Le respect et la crainte faisaient trembler leurs voix. Michabou reprit la parole.


  — Le tomahawk du Diable appartient à mes fils rouges pour une juste vengeance. Il frappera ceux qui s’en sont injustement servis.


  Quand l’étrange apparition s’était mise à parler, Igor Lakonnen avait lentement reculé vers la baraque de bois, sans être remarqué de personne. Mais, à présent, la figure spectrale tendait un doigt décharné vers Iris Heller. Immédiatement, Paul P. Keewis saisit la jeune femme, attachant les poignets de celle-ci derrière son dos au moyen de lanières. Marquette Heller voulut intervenir. Il était déjà trop tard. Des Indiens s’étaient emparés de lui.


  Avec un cri de rage, Ham se précipita. Il ne pouvait plus délivrer la jeune fille, il le savait, mais il ne pouvait davantage assister à son meurtre sans rien dire.


  Il y eut un soudain crescendo des tambours. Un long cri s’éleva en même temps que l’étrange lumière verte vacillait.


  Ham gisait sur le sol, ses vêtements lacérés, une mare de sang à côté de lui.


  Monk Mayfair laissa échapper un cri de rage démente. Il fonça, tel un taureau fou. Atteignant Paul Keewis, il l’envoya au sol d’un unique coup de poing. Se penchant sur la forme inanimée de Ham, il lui prit le poignet, mit l’oreille sur sa poitrine. Mais il n’y avait plus ni pouls ni cœur à entendre. Des larmes jaillirent des yeux agrandis du chimiste. Il virevolta vers les Peaux-Rouges qui l’assaillaient en nombre.


  Dix guerriers lui tombèrent sur le dos. Monk appela à l’aide. La chose était rare. Mais, seul, il ne pouvait venger Ham.


  — Doc ! hurla-t-il. Doc ! au secours !


  Il se rendit compte que Doc Savage avait disparu.


  Au sein d’un nuage de fumée, la voix retentit à nouveau.


  — Il est inutile de s’opposer aux volontés de Michabou ! Tous ceux qui ont tenté de le tromper doivent périr !


  Un ricanement s’éleva du côté de la baraque. La grande silhouette d’Igor Lakonnen s’encadra dans la porte. Ses cheveux blonds brillaient dans l’étrange lumière phosphorescente. Igor tenait à la main une mitraillette. Ses traits étaient déformés par la peur.


  — Michabou ne m’aura pas ! cria-t-il.


  Il enfonça une manette au sommet d’une boîte, à ses pieds. Une énorme détonation secoua l’air, brisant les vitres du bureau, projetant au sol de nombreux hommes. Du centre de la terre, un grondement sourd monta, cependant que s’effondraient galeries et tunnels dans la mine.


  Le masque grimaçant ne semblait pas affecté par l’explosion. Lakonnen jura, pressa sur la détente. On entendit à peine éclater la rafale au-dessus du roulement souterrain. Mais le canon de l’arme crachait des flammes et du plomb.


  Les projectiles traversèrent l’apparition infernale sans lui causer le moindre mal.


  Renny et Johnny n’en revenaient pas. Les bandits, qui les menaçaient toujours de leurs fusils, se mirent à fuir, précédés en cela par le grand Finlandais courant à toutes jambes.


  Igor Lakonnen fonçait dans la direction des hauts fourneaux situés sur la rive. Certains des bandits déguisés en Peaux-Rouges lâchèrent quelques coups de fusil dans sa direction. Lakonnen répliqua par une courte rafale. Des gangsters tombèrent en hurlant.


  Poussant un grand cri, le Finlandais disparut dans les bois. Le géant courait comme un cerf. Les vrais Indiens s’étaient mis à sa poursuite qu’ils abandonnèrent bientôt, conscients de la vanité de leurs efforts.


  Du bout de la clairière, la voix puissante de Doc appela :


  — Monk ! Renny ! Johnny ! Tous à la fonderie ! Aussi vite que possible !


  Il n’était jamais arrivé qu’aucun des compagnons de Doc ait jamais discuté ses ordres, en quelque circonstance que ce fût. À regret, Monk obéit donc.


  En se débarrassant des Indiens, fort indécis à la suite des derniers événements, il constata que le corps de Ham avait disparu. La flaque de sang était toujours là pourtant. Afin de s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un piège, le chimiste trempa un doigt dans le liquide écarlate et le porta à sa bouche. Il frissonna en reconnaissant la saveur fade et sucrée. Il était sûr à présent que Ham avait succombé sous les coups du tomahawk du Diable.


  *


  Le chimiste rattrapa Renny et Johnny, ruminant d’amères pensées. Tous, ils avaient couru les pires dangers, mais, à chaque fois, ils en étaient sortis sans mal.


  Les trois hommes savaient qu’ils étaient confrontés à une des choses les plus mystérieuses qu’ils aient rencontrées dans leur vie d’aventures. Doc n’était pas de ceux qui abandonnent, surtout après ce qui était arrivé à Long Tom et à Ham.


  L’aventure faillit pourtant s’arrêter là. Comme ils approchaient de la fonderie, une formidable explosion retentit, soulevant des tonnes de pierres, de briques réfractaires et de blocs de fonte. Des débris de toutes sortes retombèrent sur le sol. Les hauts fourneaux venaient de se désintégrer, comme s’ils avaient été faits de carton.


  Les trois hommes se relevèrent. Un tas de scories remua devant eux. Doc en sortit. Il y avait été enseveli par l’explosion.


  — Monk ! jeta-t-il. Le canot, vite ! Tiens-le prêt à partir, à côté du quai.


  Doc jeta un rapide coup d’œil aux installations de la fonderie. D’autres explosions se succédèrent. Il devait y avoir des charges de T.N.T. disséminées un peu partout. De grosses colonnes de fumée noire jaillissaient à chaque fois vers le ciel.


  Dans sa course, Doc se fiait aux traces de pas laissées par Lakonnen. Il expliqua qu’il avait répandu de la poudre fluorescente sur le plancher de la baraque. Iris Heller et son cousin Mark étant restés là-bas, les traces de pas ne pouvaient appartenir qu’à Lakonnen. Monk grogna, imaginant le combat final.


  — Il ne peut être allé bien loin.


  Doc ne répondit pas. Ils s’engageaient tout juste sur le quai de béton quand une nouvelle charge d’explosif fit sauter celui-ci en deux. Tout se mit à trembler sous leurs pieds.


  La piste laissée involontairement par Lakonnen s’arrêtait subitement devant une pile de sacs. Ils s’aperçurent que ces sacs cachaient une ouverture ronde par laquelle le Finlandais semblait avoir disparu.


  — Hé là ! grogna Monk. On va devoir descendre après lui, Doc ?


  Ce ne fut pas l’homme de bronze qui répondit, mais une explosion de dynamite à l’intérieur du trou. Le souffle renversa Doc et ses amis. Quand ils se relevèrent, ils constatèrent que le trou s’était bouché sous l’effet de l’explosion. Ou cela faisait partie du plan de Lakonnen, ou bien ce dernier était enterré vivant.


  — Le canot ! ordonna Doc.


  Monk courut vers ce qui restait de l’embarcadère de bois. Le canot-laboratoire était toujours là. Monk l’attira à lui, fit jouer la protection de glassite et les trois autres embarquèrent aussitôt.


  — Referme le capot, dit Doc, et mets-le en plongée.


  Une fois le capot transparent en place, il y eut un sifflement indiquant que Monk avait ouvert les réservoirs destinés à recevoir l’eau de ballast.


  Tel un sous-marin de poche, la petite embarcation se mit à naviguer sous l’eau. Doc enfonça un contact à poussoir et un projecteur s’alluma, diffusant une forte lumière vers l’avant.


  L’homme de bronze manœuvra le canot de façon à atteindre un endroit situé plus bas que le trou par lequel Lakonnen avait disparu.


  — Descends de cinq mètres encore, ordonna Doc.


  Les compresseurs se remirent à battre. Dans la lueur du projecteur, un orifice apparut. On aurait dit l’entrée d’un grand collecteur d’égout se déversant dans le lac.


  — Voilà qui va nous conduire à Lakonnen, affirma Doc. Et à la solution de tout le problème, tomahawk du Diable compris !


  Les hommes barbus


  La gigantesque conduite de métal suivait un tunnel qui avait bien douze mètres de diamètre. L’action de l’eau devait avoir creusé cette galerie au cœur du roc.


  Doc Savage expliqua que les passages souterrains connectant entre eux les Grands Lacs étaient dus à la formidable pression des glaciers en recul.


  — J’ai bien l’impression que celui-ci ne doit pas aller beaucoup plus loin que la fonderie des Heller, remarqua l’homme de bronze.


  — Sapristi, Doc ! se plaignit Monk, quand saurons-nous le fin mot de tout ceci ? On rencontre d’abord de vieilles légendes et maintenant nous tombons sur du matériel moderne !


  Doc ne répondit pas, tout occupé qu’il était au pilotage du canot sous-marin. L’eau se précipitait dans le tunnel à grande vitesse. Doc coupa le moteur, laissant au courant le soin de les emporter. La galerie naturelle se relevait tout doucement. Parfois le canot touchait une des parois, mais ces dernières étaient devenues si lisses qu’il ne s’en suivit aucun dommage.


  — Les explosions qui se sont produites dans la fonderie et à l’intérieur de la mine me font penser qu’une puissance étrangère pourrait bien être mêlée à toute l’affaire, fit Doc, pensivement.


  — Quel serait son intérêt ? s’étonna Renny. Le minerai ne vaut pas pipette !


  — C’est à voir, dit Doc. L’atelier de poêlerie nous donnera peut-être la réponse.


  Ils n’allaient pas tarder à y arriver, à cela ou à autre chose, mais de toute manière rapidement. Le tunnel remontait en cheminée tout en se rétrécissant, ce qui augmentait sensiblement la vitesse du courant. En dépit des efforts de l’homme de bronze, le canot fit un tête-à-queue presque complet.


  Soudain, ils firent irruption à la surface de ce qui semblait bien être un lac souterrain. Sur le côté, il y avait un petit embarcadère où était amarré un sous-marin de poche. À part cela, ce n’était partout que du roc. Doc aborda le petit quai et souleva le capot.


  Par signes, il fit comprendre aux trois autres de se déplacer sans bruit. Un martèlement métallique provenait d’une salle qu’on devinait par-delà une baie cintrée.


  Doc prit pied sur le quai et se dirigea vers la baie, suivi des autres. La salle qui s’ouvrait devant eux était encombrée de poêles et de fourneaux, et devait servir d’entrepôt. Il y en avait de toutes les sortes : petits poêles à deux trous, cuisinières à plaque, diables de camp, brûleurs à pot. Tous étaient peints en noir et semblaient bien être faits de fonte.


  Renny saisit un petit diable de camp par les oreilles et le souleva.


  — Sainte vache ! souffla-t-il. Ce truc est aussi lourd que s’il était de plomb !


  Personne n’eut le temps de commenter la chose. Une lumière inonda soudain la pièce en même temps qu’une demi-douzaine d’hommes y entraient.


  — Hey ! s’exclama Monk. D’où sortent-ils, ceux-là ?


  Les barbes que portaient ces gens auraient rendu des points aux boucles de Samson avant qu’on lui coupât son abondante chevelure. Aucun d’eux ne dépassait un mètre soixante.


  Les barbus portaient, en guise de vêtement, une sorte de filet à petites mailles. Ils parlaient entre eux sur un ton excité. L’un des petits hommes manœuvra un interrupteur caché dans le mur. Ce devait être un signal. Ils se précipitèrent sur Doc et ses amis.


  Monk fonça vers l’un des assaillants. Cela ne donna rien. Il pouvait bouger, mais cela lui coûtait un effort extraordinaire. Il regarda du côté de Doc. L’homme de bronze était en train de vider ses poches.


  — Le sol est magnétisé, cria-t-il. Débarrassez-vous de vos souliers et de tous les objets métalliques que vous avez dans les poches. C’est une défense très subtile.


  Les quatre hommes s’exécutèrent, mais cela leur prit du temps. Les six barbus portaient des mocassins cousus et l’absence de clous dans leurs chaussures les avantageait. Ils se déplaçaient avec vivacité et précision. Ils étaient armés de couteaux de cuivre insensibles aux effets du gigantesque aimant que constituait le sol.


  Monk avait arraché ses chaussures et avait laissé tomber par terre son poignard et son superpistolet. Avec un cri, il plongea sur le plus proche des barbus. L’autre se baissa pour éviter le chimiste, mais pas assez, et il reçut au sommet du crâne un coup de poing qui l’envoya au tapis.


  Monk s’empara du couteau de cuivre avec un air triomphant, mais il n’alla pas loin. Titubant, il vit les barbus battre en retraite et s’engouffrer l’un après l’autre dans une porte étroite. Monk pivota péniblement sur lui-même. Il vit les autres à travers un brouillard.


  — Regardez ! bafouilla-t-il. La baie a disparu…


  Et, de fait, un panneau d’acier venait de glisser, coupant l’accès à la salle du lac.


  Monk se passa la main sur le front.


  — Je ne sais pas ce que j’ai… murmura-t-il. Je me sens fatigué.


  Le gaz n’avait pratiquement pas d’odeur, c’est pourquoi il avait pu les prendre par surprise. Doc et ses amis s’effondrèrent bientôt sur le sol.


  Les petits barbus, munis de masques, reparurent bientôt. Ils ligotèrent soigneusement les quatre hommes, puis, un à un, les emportèrent dans une salle voisine de l’entrepôt.


  *


  Doc et ses compagnons reprirent conscience dans la fonderie. Il y avait, dans la pièce, un petit haut fourneau à soufflerie d’un modèle compliqué et des moules divers pour les différents modèles de poêles.


  Vêtus de leur filet brodé et chaussés de mocassins, six barbus veillaient.


  Et il y avait aussi Igor Lakonnen.


  Lakonnen portait le même vêtement brodé. Aux pieds, il avait comme les autres des mocassins cousus. Le superintendant, qui avait travaillé pendant vingt-deux ans au service de Pig-Iron Heller, faisait maintenant les cent pas devant ses prisonniers entravés.


  Les barbus continuaient à chuchoter entre eux, comme s’ils tenaient une conférence. De temps à autre, le grand Finlandais leur posait une question.


  — Ce n’est pas du finnois, dit Johnny à voix basse.


  Igor Lakonnen se tourna vers l’archéologue. Ses yeux pâles brillaient et sa bouche avait une moue peu plaisante à voir, particulièrement pour quelqu’un qui aurait été son prisonnier.


  — Le grand mêle-tout de bronze peut sans doute vous dire qui je suis, ricana-t-il. Il semblerait qu’il sait tout… ou du moins presque tout.


  Doc dévisagea le géant. Prenant délibérément tout son temps, il dit :


  — Vous êtes né en Finlande, Lakonnen.


  Igor inclina la tête avec une grimace.


  — Jusqu’ici, vous avez raison, aventurier de bronze, persifla-t-il. Dites-moi le reste à présent. Sans oublier ce qui va vous arriver !


  Les yeux d’or de Doc s’animèrent d’une vie intense. Les traits de son visage n’exprimaient aucune inquiétude quant à son sort.


  — Vous êtes né en Karélie en 1922, dit Doc d’un ton égal. L’année de la purge Mannerheim, quand Finlandais et Russes Blancs chassèrent de leur pays les Bolcheviks. Je suppose que vous êtes devenu citoyen russe à cette époque.


  Lakonnen se mit à rire.


  — Tout à fait exact, reconnut-il. Alors vous devez savoir que ma mission est de caractère nihiliste. Ce que nous ne pouvons obtenir doit être détruit pour que personne ne puisse en profiter.


  Le ton de Lakonnen était devenu amer. Il se remit à marcher de long en large, comme quelqu’un qui voit la situation lui échapper. Renny le suivait des yeux. C’est ainsi que son regard vint à tomber sur les pièces venant de la fonderie.


  — Sainte mère ! rugit-il. Il y a de tout ici ! Sauf ce qui devrait se trouver dans un atelier de fonderie.


  La remarque de Renny attira l’attention des autres sur les objets qui les entouraient. C’était une curieuse collection de ferronnerie. Certaines pièces étaient peintes en noir, comme il se doit ; d’autres étaient recouvertes de minium ; d’autres enfin étaient encore à l’état brut.


  Mais l’étrange, c’était la variété des objets. Il y avait de longues pièces en forme de troncs d’arbres. D’autres semblables à des rochers, avec des traces de peinture simulant des crevasses ou le ruissellement de l’eau. De gros madriers vermoulus et rongés de mousse verte se révélaient être coulés en fonte.


  De voir tout cela réuni, faisait un curieux effet. Lakonnen s’amusa de leur surprise et ricana :


  — Ha ! Le tomahawk du Diable ! L’homme de bronze et ses amis vont enfin connaître la clé de l’énigme !


  Comme en réponse aux paroles d’Igor, le son lointain des tambours se fit entendre. C’était faible, mais insistant. Monk frissonna, pensant à Ham. Il jeta un coup d’œil au Finlandais, s’imaginant le voir triompher.


  Le roulement des tambours s’accentua, ce qui sembla contrarier visiblement Lakonnen.


  — Les tambours ! fit-il d’une voix rauque. C’est impossible…


  Un des barbus s’adressa à lui en russe. Lakonnen approuva de la tête.


  — Oui, fit-il. Ils sont sous le lac ! Je peux les entendre. C’est ce diable de Michabou !


  S’immobilisant pour mieux écouter, il eut un frisson. L’impitoyable tempô venait frapper ses oreilles comme une menace à laquelle il ne pouvait échapper. Il apparut que Lakonnen était à bout de nerfs ; ses mâchoires se crispèrent de façon spasmodique avant de lâcher un chapelet d’imprécations qu’il ne fallait pas être linguiste pour comprendre.


  — Ils se rapprochent ! jeta-t-il. Nous devons fuir. Tout de suite !


  La grande baie fut rouverte. Les petits hommes barbus se précipitèrent vers le sous-marin de poche, visible sur le lac.


  — Non, cria Igor en secouant la tête. Nous prendrons le canot jusqu’à Sault-Sainte-Marie. Ensuite, nous louerons un avion.


  Lakonnen se dirigea vers une ouverture sur le côté de la fonderie. Elle donnait sur la rivière. Mais il n’eut pas le temps d’atteindre la porte ; elle venait de s’ouvrir avec violence, laissant entrer avec force le macabre avertissement des tambours. En même temps, deux guerriers emplumés surgissaient en poussant un cri de guerre à glacer le sang dans les veines du plus courageux.


  L’un des deux guerriers peinturlurés banda son arc et une flèche vint siffler aux oreilles de Lakonnen. Le grand Finlandais jura et virevolta. Courant vers le lac, il cria :


  — Le sous-marin ! C’est notre dernière chance !


  Tout en courant, il sortit de sa poche une petite bombe qu’il jeta avec précision sur le canot de Monk. Il y eut un éclair et une brève explosion. La minuscule embarcation coula immédiatement, endommagée définitivement. Lakonnen et les six barbus s’engouffrèrent dans le petit sous-marin.


  Les deux Peaux-Rouges, poussant un nouveau cri de guerre, se précipitèrent à leur tour. Curieusement, ils disposaient, eux aussi, de petites bombes. Ils les lancèrent sur le pont du submersible au moment où il entamait sa plongée. Mais les tôles d’acier résistèrent mieux que l’avait fait la matière plastique du canot-laboratoire. L’engin disparut dans les profondeurs du lac et l’on put entendre ses moteurs battre régulièrement avant de s’éloigner.


  *


  Doc s’adressa aux deux Indiens en anglais, leur ordonnant de renflouer le canot pour y prendre certains équipements et se remettre en chasse. Puis l’homme de bronze concentra son attention et sa force sur ses liens, conseillant à ses compagnons d’en faire autant.


  Pendant que Monk se débattait pour se débarrasser de ses cordes, plusieurs idées contradictoires se frayaient un chemin difficile dans son cerveau encore engourdi par le gaz. Il vit les deux guerriers se servir de grappins et de cordes de soie pour remonter à la surface le canot submergé. Il les vit encore choisir deux casques de plongée, les ajuster et disparaître dans l’eau sombre. Mais avant de plonger, un des deux Peaux-Rouges regarda Monk et lui fit un clin d’œil.


  — Dites, fit soudain le chimiste, d’où venait le bruit de tambours et comment se fait-il qu’il se soit interrompu si brutalement ?


  C’est Doc qui répondit.


  — C’était un enregistrement que j’en avais fait pour l’étudier plus en détail plus tard. Le magnétophone se trouvait à bord du canot…


  — Je vois ! Et Lakonnen a cru que le tomahawk du Diable lui courait après ! ironisa Monk.


  Le chimiste se libéra enfin des cordes qui lui immobilisaient les pieds. Il tituba un peu et se pencha sur une des cuisinières fraîchement peintes.


  — Il y avait quelque chose de drôlement familier dans ces deux Indiens qui viennent de partir, fit-il remarquer. Surtout celui qui m’a fait un clin d’œil.


  Monk se tut. Il examinait la cuisinière, se souvenant de l’observation de Renny quant au poids des pièces sortant de l’atelier. De l’ongle de son pouce, il gratta la peinture qui recouvrait le pot de fonte. Puis, il examina soigneusement le métal mis à nu.


  — Hé ! s’exclama-t-il. Ce n’est pas de la fonte ce truc-là ! C’est du nickel !


  — C’est exact, approuva Doc. Ces gens cherchaient du nickel et le faisaient sortir en secret du pays. S’ils n’y arrivaient pas, ils devaient détruire jusqu’aux preuves de son existence. S’ils sont fidèles à leurs principes nihilistes, ils ont caché une bombe à retardement quelque part dans la fonderie.


  Au même instant, Igor parlait précisément de cette bombe. Tout en dirigeant le sous-marin dans le tunnel naturel, il jubilait.


  — Leur canot est détruit ! Ils vont certainement fouiller la fonderie. C’est tout naturel.


  Il jeta un coup d’œil à la montre qu’il portait au bras.


  — Encore cinq minutes et tout va sauter ! Et Doc Savage avec !


  Après s’être engagé dans le tunnel, Igor avait mis en route un système de fermeture automatique du passage souterrain. Cela avait eu pour effet de renverser le sens du courant. Le petit submersible filait donc à toute vitesse.


  — Tout cela est bien, fit observer un des barbus, mais pourrons-nous nous échapper ?


  La chose devait préoccuper Igor lui-même. Il fronça les sourcils.


  — Nous pouvons tout aussi bien aller jusqu’au laminoir, et de là au terrain d’atterrissage, ce n’est pas si loin. L’hélicoptère de Savage est toujours là et je sais comment manœuvrer ces engins-là.


  — Ouais ! fit l’homme à la barbe. Mais les amis de Savage ?


  — Quels amis ? ricana Lakonnen. Il y en a trois avec Savage qui sont enfermés à la fonderie et deux autres qui sont déjà morts.


  Igor eut froid dans le dos. Il voyait encore les corps mutilés de Long Tom et de Ham. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé.


  — Ce damné Michabou ! grommela-t-il. C’est justement le genre de choses auxquelles on nous apprend de ne pas croire !


  Il essuya la sueur qui mouillait son front et s’efforça de penser à des sujets plus réjouissants. Regardant à nouveau sa montre, il déclara :


  — Dans deux minutes, tout sera dit. Cela me fait bien plaisir…


  Du souci pour rien


  Igor n’était pas le seul à accorder de l’intérêt à la bombe cachée dans la fonderie. Renny, Monk et Johnny s’étaient mis à sa recherche aussitôt que Doc avait mentionné son existence probable.


  Monk ouvrait systématiquement les portes de tous les fours, de toutes les cuisinières, soulevait le couvercle de tous les poêles. Comme il ne trouvait rien, il se mit à examiner les curieux ouvrages, ceux-là bien en fonte. Quelques coups de pied le convainquirent que toutes ces pièces étaient creuses. Son intérêt était tel qu’il en oublia la bombe.


  C’est Doc d’ailleurs qui la trouva. Compacte et munie d’un détonateur électrique, elle était cachée sous un tas de scories à côté du petit haut fourneau. Quand Doc la découvrit, le mouvement d’horlogerie avait encore cinquante et une secondes à parcourir avant la mise à feu.


  L’homme de bronze arracha les fils et déconnecta le détonateur. Il jeta le tout dans le lac. Aux exclamations de Johnny, Monk comprit que tout danger était écarté. Mais le chimiste n’essaya pas de traduire en langage clair les mots compliqués dont fit usage l’archéologue. Le ton de la voix suffit à lui en faire comprendre le sens.


  Monk restait préoccupé. Il était persuadé que ces moulages de fonte avaient une destination. Sur un établi, il prit un marteau et un burin. Un grand tronc de fonte, peint pour lui donner l’aspect moussu du chêne, excita son intérêt. Une fissure courait tout au long de la pièce. Monk l’attaqua au burin. Et soudain, la pièce s’ouvrit. Monk fit un bond en arrière, la bouche grande ouverte, ce qui n’était pas peu.


  — Misère ! hoqueta-t-il. La Vierge de Nuremberg !


  Johnny et Renny se précipitèrent. Ils connaissaient bien ce vieil instrument de torture employé pendant tout le Moyen Âge et le début de la Renaissance(3). Sa vogue avait été grande pendant l’inquisition. Les pirates s’en servaient aussi pour faire parler leurs prisonniers.


  Au point de départ, la Vierge de Nuremberg était une caisse de fonte ayant la forme d’une femme et dont les parties s’articulaient sur des charnières. La victime était introduite dans la forme dont on rabattait le couvercle. Ce couvercle était hérissé de longues pointes acérées qui transperçaient le malheureux supplicié.


  Selon les cas, les bourreaux refermaient le couvercle plus ou moins vite, ce qui faisait varier la durée de l’agonie.


  L’engin que Monk avait sous les yeux était moderne et les pointes avaient été remplacées par des croissants, de telle sorte que les blessures laissées par l’instrument faisaient songer à celles qu’auraient infligées un grand nombre de tomahawks.


  Dans ce cas-ci, la mort devait être atroce, mais rapide. Monk savait qu’il avait devant lui le tomahawk du Diable.


  Il regarda Renny et Johnny en silence. Tous trois pensaient à Ham.


  — C’est ça leur machin, dit enfin le chimiste. Ça devait liquider quelqu’un en trois secondes. Une fois vide, on croirait voir un tronc d’arbre ou un rocher.


  Doc s’était approché. Il hocha la tête.


  — C’est l’invention de Lakonnen, dit-il. De même que la fameuse lettre soi-disant écrite par le grand-père Heller et dans laquelle il avouait avoir tué l’aïeul de Marquette. Tout cela pour faire croire que les tribus indiennes avaient déterré la hache de guerre et leur faire endosser des crimes qu’elles n’avaient aucune raison de commettre.


  Monk se gratta le crâne.


  — Que s’est-il passé avec Nathanielson, la première fois ? demanda-t-il.


  — C’était un accident, expliqua Doc. Lakonnen, voulant coincer Kovisti, a attrapé Nathanielson à cause de l’obscurité. L’avocat était son complice et si Igor l’a liquidé plus tard, c’est par crainte de le voir parler.


  Mais le chimiste avait d’autres questions à poser.


  — Dites-moi, Doc, les Indiens se sont-ils servis de ces machins pour Long Tom… et…


  Doc Savage n’eut pas le temps de répondre. Lakonnen était plus avisé qu’on ne l’avait cru. Il avait caché deux bombes réglées sur des temps différents. La seconde explosa pendant que Monk parlait encore.


  L’engin devait être une combinaison de T.N.T. et de thermite. Le bâtiment tremblait encore sous le choc qu’une vague incendiaire envahissait déjà tout.


  Doc courut vers le lac, tout en criant :


  — Allons jusqu’au canot ! Prenez chacun un casque et plongez dans la rivière souterraine.


  C’est Monk qui avait chargé le canot et savait où se trouvait chaque chose. La petite bombe jetée par Lakonnen n’avait pas endommagé les compartiments étanches. Monk y préleva quatre casques de plongée. La matière dont ils étaient faits était transparente comme du verre. Il n’y avait pas de respirateur, mais seulement quelques comprimés dégageant de l’oxygène et assurant une autonomie de plus de deux heures.


  Monk tendit silencieusement un équipement à Renny et à Johnny. Doc Savage se servit lui-même, tout en observant la surface du lac.


  — Il y a un fort courant, dit-il. Il ne nous faudra pas longtemps pour atteindre le lac Supérieur.


  Ouvrant un pot de porcelaine, Doc en sortit une pâte qu’il étendit sur ses bras et sur ses épaules. La crème était verdâtre.


  — Faites de même, dit-il à ses compagnons. Au contact de l’eau, cet onguent devient luminescent. Il cesse de l’être à l’air libre.


  Doc ajusta son casque et plongea dans le lac souterrain, suivi de ses trois amis. Monk fut le dernier à se laisser glisser à l’eau. Avant de le faire, il jeta un dernier coup d’œil à la fonderie envahie par les flammes. Il pouvait sentir la chaleur du brasier venir à lui par bouffées.


  Une fois dans l’eau, il vit devant lui trois points lumineux se déplaçant dans le tunnel de roc. Il nagea vite pour les rattraper, pareil à un gros crabe velu.


  Monk, c’était connu, était un incorrigible bavard. Il ne se taisait que lorsque la situation, trop critique, demandait toute son énergie.


  Ce n’était pas le cas présentement. Mais comme les casques n’étaient munis d’aucun système de transmission, le chimiste était bien forcé de se taire.


  Et quand Monk se taisait, il ruminait ses pensées et toutes les questions qu’il n’avait pu poser à Doc et qui, de ce fait, étaient restées sans réponse.


  Ainsi, par exemple n’avait-il pu élucider le problème des deux guerriers indiens venus faire irruption fort à propos dans la fonderie. Il se souvenait particulièrement bien de celui qui lui avait fait une œillade juste avant de mettre son casque. Le Peau-Rouge, il l’aurait juré, avait de plus un sourire malicieux.


  La rage et la surprise saisirent tout à coup le chimiste. Il s’écria avec une telle force qu’il en fut assourdi, car le casque renvoyait le son de sa voix vers ses tympans :


  — Sacré nom ! J’ai été roulé par cet avocat de malheur ! Mais il ne perd rien pour attendre ! Je vais lui apprendre à se déguiser en Indien.


  Les sourcils froncés par la contrariété, il cherchait en vain à comprendre ce qui s’était passé. Il était convaincu que l’Indien qui lui avait fait un clin d’œil ne pouvait être que Ham. Et il était bien décidé à lui faire payer l’angoisse qu’il avait ressentie à l’idée de sa mort.


  *


  Les quatre hommes atteignirent le virage qui annonçait la remontée. Ils firent irruption à la surface juste à côté de ce qui restait de l’embarcadère.


  Le sous-marin de poche était amarré là. Un Peau-Rouge faisait les cent pas, svelte et presque élégant malgré les peintures de guerre. Il regarda Monk prendre pied et enlever son casque.


  — Salut, chaînon manquant ! ironisa Ham. Sais-tu ce que m’ont dit les esprits à ton sujet pendant que j’étais dans l’autre monde ?


  Monk poussa un cri rageur.


  — Moque-toi, faux frère ! Je ne sais pas ce qui me retient de…


  La voix calme de Doc arrêta la querelle commençante.


  — Remettez cela à plus tard. J’ai été obligé de monter ce tour un peu sinistre. Sa réussite dépendait de son mystère. Il fallait que Lakonnen s’imagine que son invention échappait à son contrôle. La peur pouvait seule lui faire commettre les erreurs qui l’ont démasqué.


  Se tournant vers Ham, il demanda :


  — Où est Long Tom ?


  — Il est parti en avant, répondit Ham. Le Finlandais et ses barbus étaient déjà arrivés avant que nous ne sortions de l’eau. Long Tom pense qu’ils auront voulu s’emparer de l’hélicoptère. C’est pour empêcher cela qu’il est parti.


  — Bon, fit Doc. Si nous voulons faire des prisonniers, il va falloir nous dépêcher. Sinon, nous ne trouverons plus que des cadavres.


  Comme pour souligner les paroles de l’homme de bronze, un roulement de tambours gronda dans le lointain, avant d’exploser avec force dans un staccato annonciateur de mort.


  Monk glissa un regard en coin vers Ham.


  — C’est encore un truc, sans doute ?


  Doc Savage était immobile, écoutant avec attention.


  — Non, dit-il. Les tambours battent vraiment la mort, cette fois.


  Une mitraillette se mit à aboyer dans les bois. Doc bondit.


  — Il faut empêcher ce massacre ! cria-t-il.


  — En avant ! approuva Monk. Iris Heller est dans les bois !


  Et il suivit Doc. Les trois autres l’imitèrent.


  Presque une romance


  Les bois étaient plongés dans l’obscurité et chacun courait pour soi. Avant d’avoir parcouru cent mètres, Monk se retrouva seul. Il se dit que ce n’était pas une mauvaise chose, car s’il avait une chance de sauver la jeune fille, il préférait que ce soit en l’absence de Ham. Ce n’était pas la première fois que l’élégant avocat s’était trouvé l’heureux rival du chimiste auprès du beau sexe.


  Monk ne rencontra pas la belle Iris Heller, du moins pas immédiatement. Le premier individu qu’il croisa était un homme trapu qui se promenait dans les bois comme il l’aurait fait dans Central Park à New York. Monk dirigea sur lui le faisceau lumineux de sa torche.


  L’homme était curieusement habillé. Quant à son visage, ce n’était pas un visage du tout, tant il était visible que c’était un masque de plastique. Il jugea bon de s’expliquer.


  — Je suis botaniste, affirma-t-il, et je me suis perdu.


  Le ton de sa voix sonnait si faux qu’on aurait dit un petit garçon récitant une fable. Monk se souvint du récit de Renny, au sujet de l’homme qui portait un masque dans l’avion et qui avait aidé Dutch Scorvitch à repérer la Forteresse de la Solitude pour la bombarder.


  L’homme au masque s’apprêtait à poursuivre son chemin.


  — Eh là ! pas si vite ! fit Monk en l’attrapant par le cou.


  — Laisse-moi, tête de singe ! Laisse-moi ou je te rentre dans le lard !


  Monk arracha le masque de l’autre. C’était Nosy, le gangster au nez cassé et aux oreilles en chou-fleur.


  — Tiens, tiens ! fit le chimiste en balançant son poing.


  Il ligota Nosy, inconscient, avec une lanière qu’il sortit de sa poche et le coucha sous un buisson.


  Plus tard, on enverrait le gangster faire un stage dans une institution que Doc et ses amis appelaient le « collège ». Situé au nord de New York, cet établissement, fondé et entretenu par Doc, recueillait toutes sortes de criminels. Une récupération, basée sur la psychothérapie et qui pouvait aller jusqu’à l’intervention chirurgicale sur le cerveau, rendait à la vie civile des citoyens tout à fait respectables.


  Cet incident avait retardé Monk. Il se remit à courir et tomba nez à nez avec Ham.


  Le chimiste brûlait d’envie de savoir comment l’avocat avait pu simuler la mort horrible que faisait subir le tomahawk du Diable. Il avait examiné le corps de Ham et il prétendait pouvoir reconnaître un homme mort d’un vivant. Mais il était encore trop mortifié pour aborder ce sujet avec Ham et préférait attendre de pouvoir en parler avec Doc.


  Loin devant eux, des cris retentirent, entrecoupés de détonations. Monk et Ham se remirent à courir. Ils tombèrent sur un parti d’indiens qui semblaient les attendre. Ils surent bien vite que ces Peaux-Rouges-là avaient un curieux accent de Brooklyn.


  L’un des gangsters tenait Doc Savage en respect grâce à une mitraillette dont il dirigeait le canon sur la poitrine de l’homme de bronze. Renny et Johnny n’étaient pas loin, mais n’osaient intervenir de peur de déclencher une rafale mortelle.


  Dutch Scorvitch, non loin de là, écumait de rage. Il distribuait force coups de pieds aux six petits hommes barbus de la fonderie.


  — Où est-il allé ? éructait Dutch. Où est-ce traître d’Igor ?


  Dans leur langue, les petits barbus bredouillaient des mots confus sans pouvoir se faire comprendre.


  Soudain, dans la profondeur des bois, une voix appela :


  — Je l’ai trouvé ! Le sale rat est ici !


  Une fois encore, l’horrible odeur de tombe ouverte se répandit dans les airs. Quittant ses prisonniers, Scorvitch se précipita, suivi de six hommes. Mais il était trop tard déjà. Un cri d’agonie, perçant et lugubre, figea tout le monde sur place.


  — C’est la voix de Lakonnen, murmura Monk. Et je ne dirai pas que cela me fait plaisir.


  Le court moment d’effroi qui avait saisi tous les protagonistes des derniers événements avait eu pour effet plus particulier de relâcher, pour un instant, l’attention du gangster qui menaçait Doc Savage. Ce fut bref, mais pourtant suffisant. Doc leva la main, comme s’il voulait chasser une mouche qui se serait posée sur le visage du gangster. C’est à peine si ses doigts effleurèrent la joue du tueur. Et pourtant…


  Et pourtant, une chose singulière se produisit. Les paupières de l’homme se refermèrent sur ses yeux de poisson ébahi. Sa mâchoire s’affaissa. La mitraillette fit un mouvement circulaire avant de tomber sur le sol. Le bandit semblait véritablement s’endormir debout. Il s’effondra lentement sur le gazon desséché.


  Les faux Indiens réagirent, mais Renny, Ham, Monk et Johnny ne restèrent pas inactifs pour autant. En un instant, ce fut une mêlée générale. Les bandits étaient quatre fois plus nombreux et tous étaient armés. Dans un combat où le corps à corps dominait, il était cependant dangereux de se servir de ses armes, sinon comme d’une massue. Monk faillit bien recevoir sur la tête un coup de crosse qui lui aurait fendu le crâne.


  Doc Savage se battait d’étrange façon. Ses doigts cherchaient tout au plus à atteindre le visage de ses adversaires, dans un attouchement superficiel. À chaque atteinte, un gangster s’endormait. Le fait était si mystérieux qu’il enleva tout courage au reste des bandits et il ne fallut pas longtemps pour que tous gisent sur le sol.


  Doc fonça dans la nuit, dans la direction de Lakonnen et de Scorvitch. Le grand Finlandais gémissait encore faiblement quand l’homme de bronze et ses amis surgirent des buissons qui l’entouraient.


  Dutch Scorvitch était là qui regardait mourir Igor, en compagnie de six complices aussi endurcis que lui. Un Indien était ligoté à un arbre. Sous le peinturlurage de guerre, son teint pâle ne pouvait faire illusion à l’œil fureteur de Monk.


  — Long Tom ! s’écria-t-il.


  Le faux Indien hocha la tête.


  — J’ai essayé d’empêcher cela, dit Long Tom. Mais ils étaient trop nombreux pour moi. Vous arrivez trop tard, je crois.


  L’arrivée soudaine de Doc et de ses compagnons prit Dutch et ses hommes au dépourvu. L’homme de bronze plongea vers un des gangsters qui le mettait en joue. Le projectile manqua Doc. Poursuivant sa trajectoire, la balle alla frapper Scorvitch en plein front.


  Doc se déplaça, insaisissable et rapide, parmi les tueurs. Monk et Renny se servaient de leurs poings qui s’abattaient comme des marteaux de forgeron. L’homme de bronze, fidèle à sa technique, caressait la joue de ses adversaires. L’un après l’autre, ils s’affaissaient sans un cri. Quand tout fut terminé, Doc enleva les dés qui encapuchonnaient l’extrémité de ses doigts. Ils étaient si bien conçus que seul un examen attentif aurait pu en révéler la présence.


  Ces dés étaient parsemés de minuscules protubérances pointues, en communication avec un réservoir de produit anesthésiant extrêmement puissant. C’était là le secret de la caresse magique de l’homme de bronze.


  Doc se dirigea vers l’affreux système de mort mis au point par Lakonnen et qui, pour l’instant, tenait enfermé dans ses griffes son cruel inventeur.


  *


  Celui-ci ressemblait à une gigantesque souche de pin. Des fils si minces qu’ils en étaient presque invisibles étaient connectés à de minuscules haut-parleurs destinés à diffuser les macabres roulements de tambours annonciateurs de la mort.


  Lakonnen râlait faiblement quand Doc ouvrit de ses mains puissantes le mécanisme fatal. Le Finlandais n’avait plus que quelques secondes à vivre. Il regarda fixement Doc, un air de défi dans les yeux. Un rictus de douleur tordait ses lèvres. Il parvint à articuler :


  — Le nickel… pour les armes, balbutia-t-il. Personne ne savait, sauf Igor. Tout est détruit, personne n’en profitera.


  Le grand corps eut un dernier frisson avant de se détendre. Les yeux pâles devinrent vitreux. Igor Lakonnen était mort, victime de son invention.


  Il y eut un moment de silence que Monk n’hésita pas à rompre. Il avait trop de questions à poser pour attendre plus longtemps.


  — Que signifie toute cette histoire. Doc ? explosa-t-il. Je dois savoir.


  — Igor avait découvert de riches gisements de nickel dans certaines galeries de la mine, expliqua Doc. Il les fit inonder de façon que personne ne l’apprenne jamais. Le minerai était extrait et transporté la nuit au moyen du câble que nous avons découvert. Ensuite, grâce au collecteur qui passait sous le lac, il était envoyé à la fonderie qu’Igor a fait sauter. Transformé en poêles et en fourneaux, le nickel était acheté par je ne sais quelle société qui l’envoyait en Russie.


  — Ouais ! fit Monk. Mais pourquoi détruire la fonderie ?


  — Le nickel est indispensable dans pas mal d’industries, mais surtout pour la fabrication d’armements de guerre, reprit Doc. Le grand fournisseur, c’est le Canada. Le reste vient de Nouvelle-Calédonie. La Russie en a un urgent besoin, mais sait fort bien qu’elle ne peut compter sur ces deux régions pour en obtenir. Et certainement pas en cas de conflit. C’est la raison de la contrebande du nickel et de sa destruction éventuelle pour qu’il ne tombe pas aux mains des nations occidentales. En cas de guerre mondiale, c’est un métal qui est vraiment d’importance stratégique.


  Monk se gratta le crâne. Il allait poser d’autres questions, quand Iris Heller surgit des buissons environnants. Il lui fallut un moment avant de pouvoir parler.


  — Les Peaux-Rouges vont tuer Marquette et Keewis, hoqueta-t-elle. Les vrais Indiens ! Ils prétendent que Keewis a falsifié les messages venant de leurs ancêtres.


  — C’est ce que je craignais, dit Doc. Il reste une chance de les sauver. Venez !


  *


  Doc en tête, ils partirent en courant. Ils arrivèrent à l’entrée de la mine pour trouver Keewis et Marquette attachés à des poteaux. Les Peaux-Rouges, cette fois, n’étaient engagés dans aucun simulacre de danse tribale. Ils entouraient les deux hommes en groupes compacts, murmurants, presque menaçants.


  Doc Savage courut vers un gros rocher sur le côté de la clairière et l’escalada, il s’adressa à l’assemblée des guerriers. Leur parlant successivement en ojibway, en chippiwa puis enfin en tahquamenon pour être sûr que tous le comprennent, il tendait la main devant lui en signe de paix.


  — Déposez les armes, demanda-t-il. Vos chefs n’ont commis aucune erreur. Ils vous ont épargné des malheurs que vous ne méritiez pas. Keewis vous a dit pourquoi il a fait battre les tambours. Il a dit vrai. Michabou lui-même n’aurait pas agi autrement.


  Les Indiens ne semblaient pas convaincus. Keewis, de son poteau, parla :


  — L’homme de bronze est honoré par nos frères dans tout l’Ouest. Mais il est trop modeste. Il ne vous dit pas qu’il est souvent habité par l’esprit de Michabou.


  Keewis jeta un bref regard à Doc. L’homme de bronze comprit aussitôt l’allusion. Les guerriers superstitieux avaient jusqu’ici suivi Keewis sans discuter. Mais, à présent, la tournure qu’avaient pris les événements les effrayaient. Il était nécessaire de les rassurer.


  Descendant de son rocher, Doc entreprit une courte danse de son cru. Un petit nuage de fumée s’éleva du sol et il disparut. Presque aussitôt le masque grimaçant de Michabou apparut, tandis qu’une voix disait en ojibway :


  — Marquette Heller sait maintenant ce qu’il ignorait, articula le mystérieux visage. Paul P. Keewis, avec l’aide de l’homme de bronze, a éloigné de vos contrées la vengeance du tomahawk du Diable. Ne jugez pas Paul P. Keewis. Honorez-le !


  Les guerriers tombèrent visages contre terre, très impressionnés. Ils ne savaient pas que le masque qu’ils voyaient n’était que le reflet mouvant d’une image renvoyée dans la fumée par une série de miroirs. Pas plus qu’ils ne savaient que Doc était passé maître en ventriloquie.


  Les Indiens n’avaient d’ailleurs pas été les seuls à se méprendre. Igor Lakonnen s’était lui-même laissé prendre au jeu au point de se dénoncer.


  La fumée s’évanouit et Doc reparut. Les Peaux-Rouges étaient en train de libérer Marquette et Keewis. Monk se glissa jusqu’à Doc. Il avait encore des questions à lui poser.


  — Comment avez-vous fait pour que Ham ait eu l’air d’être vraiment mort ? demanda-t-il à voix basse.


  Doc le regarda et sourit.


  — Hypnotisme et collodion ! Tu as certainement déjà vu enfoncer une aiguille dans le bras d’un sujet endormi sans qu’il ait mal ? De même, il y a moyen de provoquer de fausses blessures sans toucher à la peau. Le collodion fait le reste. Pour ce qui est de la suspension apparente de la vie, l’hypnotisme suffit bien. L’odeur de tombe ouverte…


  — C’était chimique ! coupa Monk. Je m’en suis rendu compte.


  Il aurait bien voulu éclaircir encore quelques points, mais il venait d’apercevoir Iris Heller bavardant avec Ham.


  — Ne croyez pas un mot de ce qu’il vous dira ! grogna-t-il en s’approchant.


  Il espérait bien exaspérer Ham, mais il en fut pour ses frais.


  — Mon estimé compagnon, dit Ham en passant son bras par-dessus l’épaule de Monk, aimerait vous dire, mademoiselle, combien il est heureux de vous retrouver en excellente santé.


  Monk était sidéré. Ce n’était pas dans les habitudes de Ham de l’accueillir avec tant de patience et d’amabilité. Ils déambulèrent tous trois lentement vers l’orée de la clairière.


  Soudain, Monk poussa un cri de rage. Abandonnant Ham et Iris, il se mit à courir parmi les arbres.


  — Je lui couperai les oreilles, hurlait-il. Je couperai cette affreuse bestiole en morceaux. J’en ferai des confetti !


  Ham, en un coup d’œil, avait compris. L’instant d’après. Iris Heller se retrouvait seule.


  À quelques dizaines de mètres de là, un des feux laissés par les Indiens brûlait encore. On apercevait Chemistry se livrant à une obscure besogne. Le besoin d’imitation avait attiré au grand singe plus d’une mésaventure. Cette fois, il avait dépassé les bornes du permis. Se souvenant fort bien de ce qu’il avait vu quand il était intervenu pour soustraire Habeas Corpus à la fringale des Peaux-Rouges, Chemistry avait très adroitement ligoté le cochon le long d’une perche et s’apprêtait à le faire rôtir au-dessus du brasier. L’expression du singe n’était pas du tout celle de la convoitise ou de la faim. Non, il faisait plutôt penser à quelqu’un qui œuvre dans le seul souci de faire avancer la science.


  Monk et Ham atteignirent le feu presque en même temps. Le cochon était sain et sauf, mais il avait eu chaud, au propre et au figuré. La dispute qui s’amorça ensuite entre le chimiste et l’avocat devait être de celles qu’ils n’oublieraient pas. Iris Heller, un sourire amusé sur les lèvres, s’apprêtait à revenir sur ses pas ; elle se retourna, se trouva nez à nez avec Marquette Heller et il ne fallut pas trois secondes pour qu’ils se jettent dans les bras l’un de l’autre.


  Voyant cela, Monk abandonna sa querelle.


  — Si c’est pas malheureux ! se plaignit-il. Tout ce que nous faisons, c’est toujours pour le bénéfice des autres.


  Doc dit doucement d’une voix confidentielle :


  — Il y a des années qu’ils sont amoureux l’un de l’autre sans le savoir. Marquette était trop fier pour se déclarer et la demander en mariage, sans qu’il ait eu le sentiment d’en avoir le droit. C’est d’ailleurs ce qui la rendait malheureuse.


  Monk grogna :


  — C’est bien les femmes, ça ! Elles sont malheureuses, mais ne disent rien.
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  LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe-temps » favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GÉNÉRAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le « dandy » de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT-COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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  1 Crachoir posé sur le sol.


  2 Monk en anglais veut dire : singe.


  3 Les Anglo-Saxons lui donnent un autre nom : Iron Lady (Dame de Fer).
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Tandis que, dans la nuit, les tam-tams font en-
tendre leurs roulements sourds, un homme
s'ecroule, déchiré par cinquante coups de toma-
hawks. Doc Savage réussira-t-il a faire taire les
tam-tams sinistres et a mettre fin aux crimes
sauvages des guerriers du diable ?...
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